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AVIS  DES  EDITEURS. 

J_  L  paroit  par  ces  Fragment  ,  que  le  projet 
de  M.  Rouffeaii  étoit  de  faciliter  Cintelli- 
gence  des  termes  ujités  che^  les  Botanifles  : 
/'/  ejl  fâcheux  qiùil  naii  laiffé  fur  ce  fujet 
intérejfant  que  des  brouillons  ,  peut-être  auffi 
incomplets  par  les  articles  quil  a  ébauchés  , 
que  par  ceux  quil  ri  a  point  traités.  Mais 
nous  avons  penfé  que ,  malgré  leur  imper- 
feciion  ,  ces  fragmens  méritoient  de  voir  le 
jour ,  &  ,  quelque  défectueux  quils  puiffent 
être  ,  nous  ri  avons  voulu  effayer ,  ni  de 
fuppléer  aux  articles  qui  manquent  ,  ni  de 
corriger  ou  finir  ceux  qui  font  faits  ;  tout 
au  plus  avons  -  nous  ofé  nous  permettre  de 
faire  difparoître  quelques  ohfcurités  ,  ou  quel- 
ques défauts  de  jîyle  qui  ayoient  échappé  à 
la  première  compojition. 


INTRODUCTION' 

Le  premier  malheur  de  la  Botanique 
eft  d'avoir  été  regardée  dès  fa  naif- 
fance  ,  comme  une  partie  de  la  Mé- 
decine. Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha 
qu'à  trouver  ou  fuppofer  des  vertus 
aux  plantes ,  &  qu'on  négligea  la  con- 
noilTance  des  plantes  mêmes  ;  car 
comment  fe  livrer  aux  courfes  im- 
menfes  ôc  continuelles  qu'exige  cette 
recherche ,  &  en  même  tems  aux  tra- 
vaux fédentaires  du  laboratoire  6c  aux 
traitemens  des  malades  ,  par  lefquels 
on  parvient  à  s'alTurer  de  la  nature  des 
fubftances  végétales,  ôc  de  leurs  effets 
dans  le  corps  humain.  Cette  faufTe 
manière  d'envifager  la  Botanique  en  a 
long-tems  rétréci  l'étude  au  point  de 
la  borner  prefque  aux  plantes  ufuel- 
les ,  ôc  de  réduire  la  chaîne  végétale 
à  un  petit  nombre  de  chaînons  inter- 
rompus. Encore  ces  chaînons  mêmes 
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^  In  troduction. 
ont-  ils  été, très  -  mal  étudiés  ,  parce 
qu'on  y  regardoit  feulement  la  ma- 
dère &:  non  pas  l'organifatign.  Com- 
ment fe  feroit  -  on  beaucoup  occupé 
de  la  itruâure  organique  d'une  fubf- 
tance ,  ou  plutôt  d'une  mafTe  ramifiée 
qu'on  ne  fongeoit  qu'à  piler  dans  un 
mortier  ?  On  ne  cherchcit  des  plantes 
que  pour  trouver  des  remèdes  ,  on  ne 
cherchoit  pas  des  plantes  mais  des 
fimples.  C'étoit  fort  bien  fait ,  dira- 
t-on  ;  foit.  Mais  il  n'en  a  pas  m^oins 
réfuké  que  fi  l'on  connoifToit  fort  bien 
les  remèdes ,  on  ne  laifîbit  pas  de  con- 
noître  fort  mal  les  plantes  ;  &  c'eft 
tout  ce  que  j'avance  ici. 

La  Botanique  n'étoit  rien  ,  il  n'y 
avoir  point  d'étude  de  la  Botanique  , 
&  ceux  qui  fe  piquoient  le  plus  de 
connoitre  les  plantes  n'avoient  aucune 
idée  ,  ni  de  leur  Itruélure ,  ni  de  l'é- 
conomie végétale.  Chacun  connoif- 
foit  de  vue  cinq  ou  fix  plantes  de  fon 
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canton  auxquelles  il  donnoic  des  noms 
au  hafard  enrichis,  de  vertus  merveil- 
leufes  qu'il  lui  plaifoic  de  leur  fuppo- 
fer  ,  &  chacune  de  ces  plantes  chan- 
gée en  panacée  univerfelle  ,   fufEfoic 
feule  pour  immortalifer  tout  le  genre- 
humain.  Ces  plantes  transformées  en 
baume  <5c  en  emplâtres  dirparoiiïbienc 
promptement  ,    ôc   faifoient   bientôt 
place  à  d'autres  auxquelles  de  nou- 
veaux venus ,  pour  fe  difHnguer  ,  at- 
tribuoient  les  mêmes  effets.   Tantôt 
c'étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  dé- 
coroit  d'anciennes  vertus  ,   &  tantôt 
d'anciennes  plantes  propofées  fous  de 
nouveaux  noms  fufnfoient  pour  enri- 
chir de  nouveaux  charlatans.  Ces  plan- 
tes a  voient  des  noms  vulgaires  difie- 
rens  dans  chaque  canton  ,  &  ceux  qui 
les  indiquoient  pour  leurs  drogues  , 
ne  leur  donnoient  que  des  noms  con- 
nus tout  au   plus  dans  le  lieu  qu'ils 
habitoient;  oc  quand,  leurs  récipés  cou- 
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roienc  dans  d'autres  pays  ,  on  ne  fa- 
voit  plus  de  quelle  plante  il  y  étoic 
parlé  ;  chacun  en  fublHtuoit  une  à  fa 
fantaifie  ,  fans  autre  foin  que  de  lui 
donner  le  même  nom.  Voilà  tout  l'art 
que  les  Myrepfus  ,  les  Hildegardes  , 
les  Suardus ,  les  Villanova  &  les  autres 
Docteurs  de  ces  tem.s-là  mettoient  à 
Fétude  des  plantes  dont  ils  ont  parlé 
dans  leurs  livres  ,  ôc  il  feroit  difficile 
peut-être  au  peuple  d'en  reconnoitfe 
une  feule  fur  leurs  noms  ou  fur  leurs 
defcriptions. 

A  la  renailTance  des  Lettres ,  tout 
difparut  pour  faire  place  aux  anciens 
livres  ;  il  n'y  eut  plus  rien  de  bon  & 
de  vrai  que  ce  qui  écoit  dans  Ariftote 
éc  dans  Galien.  Au  lieu  d'étudier  les 
plantes  fur  la  terre ,  on  ne  les  étu- 
dioit  plus  que  dans  Pline  &  Diofco- 
ride ,  &  il  n'y  a  rien  fi  fréquent  dans 
les  Auteurs  de  ces  tems-là,  que  d'y 
voir  nier  l'exiftence  d'une  plante  par 
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l'unique  raifon  que  Diofcoride  n'en 
a  pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plantes  ^ 
il  falloic  pourtant  les  trouver  en  na- 
ture pour  les  employer  félon  les  pré- 
ceptes du  maître.  Alors  on  s'éyertua , 
l'on  fe  mit  à  chercher ,  à  obferver  ^ 
à  conjeélurer  &c  chacun  ne  manqua 
pas  de  faire  tous  {ts  efforts  pour  trou- 
ver dans  la  plante  qu'il  avoit  choifîe 
les  caraéleres  décrits  dans  fon  auteur; 
ôc  comme  les  traducteurs  ,  les  com- 
mentateurs ,  les  praticiens  s'accor- 
doient  rarement  fur  le  choix ,  on  don- 
noit  vingt  noms  à  la  même  plante  , 
ôck  vingt  plantes  le  même  nom,  cha- 
cun foutenant  que  la  fienne  étoit  la 
véritable ,  ôc  que  toutes  les  autres  n'é- 
tant pas  celle  dont  Diofcoride  avoic 
parlé,  dévoient  être  profcrites  de  def- 
fus  la  terre.  De  ce  conflit  réfulterent 
enfin  des  recherches,  à  la  vérité,  plus 
attentives  6c  quelques  bonnes  obfer- 
vations  qui  méritèrent  d'être  confer- 
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vées  ,  mais  en  même  tems  un  tel 
cahos  de  nomenclature  que  les  Mé- 
decins ôc  les  Herboriftes  avoient  abfo- 
lument  cefTé  de  s'entendre  entr'eux  : 
il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communi- 
cation de  lumières  ,  il  n'y  avoit  plus 
que  des  difputes  de  mots  &c  de  noms, 
ôc  même  toutes  les  recherches  ôc  des- 
criptions utiles  étoient  perdues  faute 
de  pouvoir  décider  de  quelle  plante 
chaque  auteur  avoit  parlé. 

Il  commiença  pourtant  à  fe  former 
de  vrais  Botaniiles  ,  tels  que  Clufius , 
Cordus  5  Cefalpin ,  Gefsner  ,  &  à  fe 
faire  de  bons  livres  ëc  initruétifs  fur 
cette  matière,  dans  lefquels  même  oa 
trouve  déjà  quelques  traces  de  mé- 
thode. Et  c'étoit  certainement  une 
perte  que  ces  pièces  devinrent  inuti- 
les ôc  inintelligibles  par  la  feule  dif- 
cordance  des  noms.  Mais  de  cela  mê- 
me que  les  auteurs  commençoient  à 
réunir  les  efpeces  ôc  à  féparer  les  gen- 
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res ,  chacun  félon  fa  manière  d'obfer- 
ver  le  port  &  la  /Irudure  apparente  , 
il  réfulta  de  nouveaux  inconvéniens 
&.  une  nouvelle  obfcurité  ,  parce  que 
chaque  auteur  réglant  fa  nomenclature 
fur  fa  méthode  créoit  de  nouveaux 
genres ,  ou  féparoit  les  anciens  félon 
que  le  requéroit  le  caradere  des  fiens. 
De  forte  qu'efpeces  &c  genres  ,  tout 
étoit  tellement  mêlé  ,  qu'il  n'y  avoic 
prefque  pas  de  plante  qui  n'eût  autanC 
de  noms  différens ,  qu'il  y  avoit  d'au- 
teurs qui  l'avoient  décrite;  ce  qui  ren* 
doit  l'étude  de  la  concordance  auffi 
longue  &  fouvent  plus  difficile  que 
celle  des  plantes  même. 

Enfin  parurent  ces  deux  illuftres  frè- 
res ,  qui  ont  plus  fait  eux  feuls  pour 
le  progrès  de  la  Botanique  ,  que  tous 
les  autres  enfemble  qui  les  ont  pré- 
cédés ôc  même  fuivis  jufqu'à  Tour- 
nefôrt.  Hommes  rares ,  dont  le  favoir 
immenfe  ôc  les  folides  travaux  conia- 
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crés  à  la  Botanique ,  les  rendent  dignes 
de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont  acquife. 
Car  tant  que  cette  fcience  naturelle  ne 
tombera  pas  dans  l'oubli,  les  noms  de 
Jean  &  de  Gafpard  Bauhin  vivront 
avec  elle  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommics  entreprirent, cha- 
cun de  fon  côté  ,  une  hilloire  univer- 
felle  des  plantes  ,  àc  ce  qui  fe  rapporte 
plus  immédiatement  à  cet  article ,  ils 
entreprirent  l'un  &  l'autre  d'y  joindre 
une  fynonymie  ,  c'eft-à-dire ,  une  lifte 
exacte  des  noms  que  chacune  d'elles 
portoit  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
avoient  précédés.  Ce  travail  devenoic 
abfolument  néceffaire  pour  qu'on  pût 
profiter  des  obfervations  de  chacun 
d'eux  ;  car  fans  cela  il  devenoit  pref- 
que  impoffible  de  fuivre  &  démêler 
chaque  plante  à  travers  tant  de  noms 
difFérens. 

L'aîné  a  exécuté  à -peu -près  cette 
entreprife  dans  les  trois  volumes  in- 
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folio  qu'on  a  imprimés  après  fa  morr, 
&  il  y  a  joint  une  critique  il  jufie  , 
qu'il  s'eft  rarement  trompé  dans  Tes 
fynonymies. 

Le  plan  de  fon  frère  étoit  encore 
plus  vafte  ,  comme  il  parok  par  le 
premier  volume  qu'il  en  a  donné  àc 
qui  peut  faire  juger  de  l'immenlité  de 
tout  l'ouvrage  ,  s'il  eût  eu  le  tems  de 
l'exécuter  ;  mais  au  volume  près  dont 
je  viens  de  parler  ,  nous  n'avons  que 
les  titres  du  refte  dans  fon  Pinax  ,  & 
ce  Pinax  ,  fruit  de  quarante  ans  de  tra- 
vail eft  encore  aujourd'hui  le  guide 
de  tous  ceux  qui  veulent  travailler  fur 
ctttt  matière  &;  confulter  les  anciens 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bau- 
hins  n'étoit  formée  que  des  titres  de 
leurs  chapitres  ,  6c  que  ces  titres 
comprenoient  ordinairement  pluiieurs 
mots ,  de-là  vient  l'habitude  de  n'em- 
ployer pour  noms  de  plantes  que  des 
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phrafes  louches  alTez  longues  ,  ce  qui 
rendoit  cette  nomenclature  non-feuîe- 
ment  traînante  éc  embarralTante,  mais 
pédantcrque  ^  ridicule.  Il  y  auroit  à 
cela ,  je  l'avoue  ,  quelque  avantage  ,  fi 
ces  phrafes  avoient  été  mieux  faites  ; 
mais  compofées  indifféremment  des 
noms  des  lieux  d'où  ve noient  ces  plan- 
tes, des  noms  des  gens  qui  les  avoient 
envoyées ,  &  même  des  noms  d'autres 
plantes  avec  lefquelles  on  leur  trouvoic 
quelque  iîmilitude ,  ces  phrafes  ctoient 
des  fources  de  nouveaux  embarras  <S<: 
de  nouveaux  doutes ,  puifque  la  con- 
noiffance  d'une  feule  plante  exigeoit 
celle  de  pludeurs  autres,  auxquelles  fa 
phrafe  renvoyoit ,  &:  dont  les  noms 
n'étoient  pas  plus  détermines  que  le 

fien. 

Cependant  les    voyages   de   long 

cours  enrichiffjient  incefTam.ment  la 

Botanique   de   nouveaux  tréfors  ,    & 

tandis  que  les   anciens  noms  acca- 
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tîloient  déjà  la  mémoire  ,  il  en  faîloic 
inventer  de  nouveaux  fans  ceffe  pour 
les  plantes  nouvelles  qu'on  découvroit. 
Perdus  dans  ce  labj^rinthe  immenfe  , 
les  Botaniftes  forcés  de  chercher  un 
fil  pour  s'en  tirer ,  s'attachèrent  enfin 
férieufement  à  la  méthode  ;  Herman , 
Rivin  ,  Ray  ,  propoferent  chacun  la 
fîenne  ;  mais  l'immortel  Tournefort 
l'emporta  fur  eux  tous  ;  il  rangea  le  pre- 
mier fyftématiquement  tout  le  règne 
végétal  ;  <Sc  réformant  en  partie  la  no- 
menclature ,  la  combina  par  fes  nou- 
veaux genres  avec  celle  de  Gafpard 
Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarralTer  de 
fes  longues  phrafes,  ou  il  en  ajouta  de 
nouvelles,  ou  il  chargea  les  anciennes 
des  additions  que  fa  méthode  le  for- 
çoit  d'y  faire.  Alors  s'introduifit  l'u- 
fage  barbare  de  lier  les  nouveaux  noms 
aux  anciens  par  un  qui  qiiœ  guodcon- 
tradiétoire  ,  qui  d'une  même  plante 
faifoit  deux  genres  tout  différens. 
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Dens  Leonis  qui  pilofella  folio 
minus  viliofo  :  Doria  quœ.  Jacobsea 
orientalis  limonii  folio  :  Titanokera- 
tophycon  quod  Litophyton  marinum 
aibicans. 

Ainfî  la  nomenclature  fe  chargeoir. 
Les  noms  des  plantes  devenoient  non- 
feulement  des  phrafes  mais  des  pé- 
riodes. Je  n'en  citerai  qu'un  feul  de 
Plukenet  qui  prouvera  que  je  n'exagère 
pas.  "  Gramen  myloïcophorum  caro- 
jj  linianum  feu  gramen  altilïimum  , 
>5  panicula  maxima  fpeciofa  ,  è  fpicis 
îj  majoribus  comprefîiufculis  utrinque 
»  pinnatis  blattam  molendariam  quo- 
jî  dam  modo  referentibus ,  compofîta, 
î5  foiiis  convolutus  mucronatis  pun- 
S5  gentibus.  m  Aîmag.  137. 

C'en  étoit  fait  de  la  Botanique  fi 
ces  pratiques  eulfent  été  fuivies  ;  de- 
venue abfolument  infupportable  ,  la 
nomenclature  ne  pouvoir  plus  fubfîf- 
ter  dans  cet  état ,  ôc  il  falloir  de  toute 

nécefïité 
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néceffité  qu'il  s'y  fît  une  réforme  ou 
que  la  plus  riche  ,  la  plus  aimable ,  la 
plus  facile  des  trois  parties  de  FHif- 
toire  naturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M.  Linn^eus  plein  de  fon  fyf^ 
tême  fexuel  &:  des  valks  idées  qu'il 
lui  avoit  fuggérées ,  forma  le  projeç 
d'une  refonte  générale  dont  tout  le 
monde  fentoit  le  befoin  ,  mais  donc 
nul  n'ofoit  tenter  l'entreprife.  Il  fie 
plus ,  il  l'exécuta ,  &  après  avoir  pré- 
paré dans  fon  Critica  Botanica  les 
règles  fur  lefquelles  ce  travail  dévoie 
être  conduit ,  il  détermina  dans  fon 
Gênera  plantarum  ces  genres  dts 
plantes  ;  enfuite  les  efpeces  dans  fon 
Species  ;  de  forte  que  gardant  tous 
les  anciens  noms  qui  pouvoient  s'ac- 
corder avec  ces  nouvelles  règles  & 
refondant  tous  les  autres  ,  il  établie 
enfin  une  nomenclature  éclairée ,  fon- 
dée fur  les  vrais  principes  de  l'arc 
qu'il  avoit  lui-même  expofés.  11  con- 
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ferva  tous  ceux  des  anciens  genres 
qui  écoienc  vraiment  naturels ,  ii  cor- 
rigea 5  fimplifia  ,  réunit  ou  divifa  les 
autres  félon  que  le  requéroient  les  vrais 
caraderes.  Et  dans  la  confeélion  des 
noms ,  il  fuivoit  quelquefois  même  un 
peu  trop  févérement  fes  propres  règles* 
A  l'égard  des  efpeces  ,  il  falloit  bien 
pour  les  déterminer  des  defcriptions 
ik  des  différences  ;  ainjGi  les  phrafes 
reftoient  toujours  indifpenfables ,  mais 
s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de 
mots  techniques  bien  choiûs  ôc  bien 
adaptés ,  il  s'attacha  à  faire  de  bon- 
nes &;  brèves  définitions  tirées  des 
vrais  caraderes  de  la  plante ,  banniA 
fant  rigoureufement  tout  ce  qui  lui 
étoit  étranger.  Il  fallut  pour  cela  créer, 
pour  ainfi  dire  ,  à  la  Botanique  une 
nouvelle  langue  qui  épargnât  ce  long 
circuit  de  paroles  qu'on  voit  dans  les 
anciennes  defcriptions.  On  s'eft  plaint 
que  les  mots  de  cette  langue  n'étoienc 
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pas  tous  dans  Cicéron.  Cette  plainte 
auroit  un  fens  raifonnable ,  fi  Cicéron 
eût  fait  un  traité  complet  de  Botani- 
que. Ces  mots  cependant  font  tous 
grecs  ou  latins  ,  expreflifs ,  courts  > 
fonores ,  &c  forment  même  des  conC^ 
trustions  élégantes  par  leur  extrême 
précifion*  C'eft  dans  la  pratique  jour- 
nalière de  l'art,  qu'on  fent  tout  l'avan- 
tage de  cette  nouvelle  langue  ,  aufïî 
commode  &:  néceiîaire  aux  Botanif- 
tes  qu'eft  celle  de  F  Algèbre  aux  Géo- 
mètres. 

Jufques-là  M*  Linn^eus  avoit  déter- 
miné le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes connues  ,  mais  il  ne  les  avoit  pas; 
nommées  :  car  ce  n'eft  pas  nommer? 
une  chofe  que  de  la  définir  ;  une  phrafe 
ne  fera  jamais  un  vrai  mot  ôc  n'en 
fauroit  avoir  l'ufage.  Il  pourvut  à  ce 
défaut  par  l'invention  dts  noms  tri- 
viaux ,  qu'il  joignit  à  ceux  des  genres 
pour  diftinguer  les  efpeces.  De  cette 
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manière  le  nom  de  chaque  plante  n'eft 
compofé  jamais  que  de  deux  mots  , 
&  ces  deux  mots  feuls  choifis  avec 
difcernement  &c  appliqués  avec  juf- 
teffe  ,  font  fouvent  mieux  connoître 
la  plante  que  ne  faifoient  les  longues 
phrafes  de  Micheli  &  de  Pîukener. 
Pour  la  connoître  mieux  encore  & 
plus  régulièrement  ,  on  a  la  phrafe 
qu'il  faut  favoir  fans  doute  ,  mais 
qu'on  n'a  plus  befoin  de  répéter  à  tout 
propos  lorfqu'il  ne  faut  que  nommer 
l'objet. 

Rien  n'étoit  plus  maulTade  &  plus 
ridicule  lorfqu'une  femme  ou  quel- 
qu'un de  ces  hommes  qui  leur  ref- 
femblent  ,  vous  demandoient  le  nom 
d'une  herbe  ou  d'une  jBeur  dans  un 
îardin ,  que  la  nécelîiré  de  cracher  en 
réponfe  une  longue  entilade  de  mots 
latins  qui  reflembloient  à  des  évoca- 
tions magiques;  inconvénient  fuffifant 
pour   rebuter  ces  perfonnes  frivoles 
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d'une  étude  charmante   offerte   avec 
un  appareil  auiîi  pédantefque. 

Quelque  néceiïaire  ,  quelque  avan- 
tageufe  que  fût  cette  réforme  ,  il  ne 
falloit  pas  moins  que  le  profond  fa^ 
voir  de  M.  Linnœus  pour  la  faire  avec 
fuccès ,  &c  que  la  célébrité  de  ce  grand 
naturalifte  pour  la  faire  univerfelle- 
ment  adopier.  Elle  a  d'abord  éprouvé 
de  la  réfiftance  ,  elle  en  éprouve  en- 
core. Cela  ne  fauroit  être  autrement, 
fes  rivaux  dans  la  même  carrière  re- 
gardent cette  adoption  comme  un 
aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de 
faire  ;  fa  nomenclature  paroîr  tenir 
tellement  à  fon  fyftéme  ,  qu'on  ne 
s'avife  gueres  de  l'en  féparer.  Et  les 
Botaniftes  du  premier  ordre  ,  qui  fe 
croient  obligés  par  hauteur  de  n'a- 
dopter le  fyftéme  de  perfonne  & 
d'avoir  chacun  le  fien  ,  n'iront  pas 
facrifier  leurs  prétentions  aux  progrès 
d'un  art  dont  l'amour  dans  ceux  qui 
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Je  profefTenr  eft  rarement  défintérelTé. 

Les  jaloufies  nationales  s'oppofent 
encore  à  l'adnriilîion  d'un  fyftéme 
étranger.  On  fe  croit  obligé  de  fou-» 
,tenir  les  illuftres  de  fon  pays  ,  fur^ 
tout  lorfqu'ils  ont  celle  de  vivre  ;  car 
même  l'amour-propre  qui  faifoit  fouf- 
frir  avec  peine  leur  fupériorité  durant 
leur  vie  ,  s'honore  de  leur  gloire  après 
leur  mort. 

Malgré  tout  cela  ,  la  grande  com- 
modité de  cette  nouvelle  nomencla-» 
ture  ôc  fon  utilité  que  l'ufage  a  fait 
connoître  ,  l'ont  fait  adopter  prefque 
univerfellement  dans  toute  l'Europe 
plutôt  ou  plus  tard ,  à  la  vérité ,  mais 
enfin  à -peu -près  par -tout,  ôc  même 
h  Paris»  M.  de  Juiïieu  vient  de  l'éta^ 
blir  au  jardin  du  Roi ,  préférant  ainfi 
l'utilité  publique  à  la  gloire  d'une  nou- 
velle refonte  que  fembloit  demander 
la  méthode  des  familles  naturelles 
donc  fon  iilultre  oncle  elt  l'auteur. 
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Ce  n'eft  pas  que  cette  nomenclature 
Linnéenne  n'ait  encore  fes  défauts  ôc 
ne  laiiîe  de  grandes  prifes  à  la  criti- 
que ;  mais  en  attendant  qu'on  en 
trouve  une  plus  parfaite  à  qui  rien  ne 
manque,  il  vaut  cent  fois  mieux  adop- 
ter celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune  , 
ou  de  retomber  dans  les  phrafes  de 
Tournefort  èc  de  Gafpard  Bauhin.  J'ai 
même  peine  à  croire  qu'une  meilleure 
nomenclature  pût  avoir  déformais 
alTez  de  fuccès  pour  profcrire  celle-ci , 
à  laquelle  les  Botaniftes  de  l'Europe 
font  déjà  tout  accoutumés ,  ôc  c'eft 
par  la  double  chaîne  de  l'habitude  ôc 
de  la  commodité  qu'ils  y  renonce- 
roient  avec  plus  de  peine  encore  qu'ils 
n'en  eurent  à  l'adopter.  11  faudroic  , 
pour  opérer  ce  changement ,  un  au- 
teur dont  le  crédit  efîliçât  celui  de  M. 
Linnseus ,  ôc  à  l'autorité  duquel  l'Eu- 
rope entière  voulût  ife  foumettre  une 
féconde  fois ,  ce  qui  me  paroîc  diiîi- 
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elle  à  cfpérer.  Car  li  fon  fyilê me,  quel- 
que excellent  qu'il  puilTe  être  ,  n'eft 
adopté  que  par  une  feule  nation  ,  il 
jettera  la  Botanique  dans  un  nouveau 
labyrinthe,  6c  nuira  plus  qu'il  ne  fervira. 
Le  travail  même  de  M.  Linnœus  , 
bien  qu'immenfe  ,  relie  encore  impar- 
fait ,  tant  qu'il  ne  comprend  pas  toutes 
les  plantes  connues ,  ôc  tant  qu'il  n'eft 
pas  adopté  par  tous  les  Botaniîtes  fans 
exception  :  car  les  livres  de  ceux  qui 
ne  s'y  foumettent  pas  ,  exigent  de  la 
parc  des  ledeurs ,  le  même  travail  pour 
la  concordance  auquel  ils  étoient  for- 
cés pour  les  livres  qui  ont  précédé. 
On  a  obligation  à  M,  Crantz ,  malgré 
fa  paflion  contre  M.  Linnxus ,  d'avoir, 
en  rejettanc  fon  fyitéme ,  adopté  fa 
ncmenclature.  Mais  iM.  Haller ,  dans 
fon  grand  êc  excellent  traité  des  plan- 
tes alpines ,  rejette  à  la  fois  l'un  &: 
l'autre  ,  àc  M.  Adanfon  fait  encore 
plus,  il  piend  une  uomeuclature  toute 
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nouvelle  &  ne  fournit  aucun  renfei- 
gnement  pour  y  rapporter  celle  de 
M.  Linn^us.  M:  Halier  cite  toujours 
les  genres  ôc  quelquefois  les  phrafes 
des  efpeces  de  M.  Linn^eus  ,  mais  M. 
Adanfon  n'en  cite  jamais  ni  genre  ni 
phrafes.  M.  Halier  s'attache  à  une  fy- 
nonymie  exafte  ,  par  laquelle  ,  quand 
il  n'y  joint  pas  la  phrafe  de  M.  Lin- 
nxus  ,  on  peut  du  moins  la  trouver 
indirectement  par  le  rapport  des  fyno- 
nymies.  Mais  M.  Linn^us  ôc  fes  livres 
font  tout-à-fait  nuls  pour  M.  Adanfon 
èc  pour  fes  lecl:eurs  ,  il  ne  laifTe  aucun 
renfeignement  par  lequel  on  s'y  puifTe 
reconnoîcre.  Ainfi  il  faut  opter  entre 
M.  Linn^eus  ôc  M.  Adanfon  qui  l'ex- 
clud  fans  miféricorde  ,  6c  jetcer  tous 
les  livres  de  l'un  ou  de  l'autre  au  feu.  Ou 
bien  il  faut  entreprendre  un  nouveau 
travail  qui  ne  fera  ni  court  ni  facile  pour 
faire  accorder  deux  nomenclatures  qui 
n'offrent  aucun  point  de  réunion. 
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De  plus  ,  M.  Linnœus  n'a  point 
donné  une  fynonymie  complète.  Il 
s'eft  contenté  pour  les  plantes  ancien- 
nement connues  de  citer  les  Bauhins 
&  Clufîus ,  &.  une  figure  de  chaque 
plante.  Pour  les  plantes  exotiques  dé- 
couvertes récemment,  il  a  cité  un  ou 
deux  auteurs  modernes  &  les  figures 
de  Rhéedi ,  de  Rumphius  &  quelques 
autres ,  &  s'en  eft  tenu  -  là.  Son  en- 
treprife  n'exigeoit  pas  de  lui  une  com- 
pilation plus  étendue ,  &  c'étoit  aflez 
qu'il  donnât  un  feul  renfeignement  fur 
pour  chaque  plante  dont  il  parloit. 

Tel  eft  l'état  aduel  des  chofes.  Or 
fur  cet  expofé  je  demande  à  tout  lec- 
teur fenfé  comment  il  eil:  polTible  de 
s'attacher  à  l'étude  des  plantes  ,  en 
rejettant  celle  de  la  nomenclature  ? 
c'eft  comme  fi  l'on  vouîoit  fe  rendre 
favant  dans  une  langue  fans  vouloir 
en  apprendre  les  mots.  Il  tiï  vrai  que 
les  noms  font  arbitraires ,  que  la  con- 
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noiflance  des  plantes  ne  tient  point 
néceffairement  à  celle  de  la  nonnen- 
clature  ,  &  qu'il  eft  aifé  de  fuppofer 
qu'un  homme  intelligent  pourroit  être 
un  excellent  Botanifte  ,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  une  feule  plante  par  fon 
nom.  Mais  qu'un  homme  feul  ,  fans 
livres  &  fans  aucun  fecours  des  lumiè- 
res communiquées  ,  parvienne  à  deve- 
nir de  lui  -  même  un  très  -  médiocre 
Botanifie  ,  c'eft  une  afTertion  ridicule 
à  faire  &  une  entreprife  impoiîible  à 
exécuter.  Il  s'agit  de  favoir  fi  trois 
cents  ans  d'études  ôc  d'obfervations 
doivent  être  perdus  pour  la  Botani- 
que ,  fi  trois  cents  volumes  de  figu- 
res &  de  defcriptions  doivent  être  jet- 
tés  au  feu ,  fi  les  connoiiTances  acqui- 
fes  par  tous  les  favans ,  qui  ont  con- 
facré  leur  bourfe ,  leur  vie  ôc  leur^ 
veilles  à  des  voyages  immenfes, coû- 
teux ,  pénibles  ôc  périlleux  doivent 
être  inutiles  à  leurs  fucceffeurs  ,  ôc  fi 
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chacun  partant  toujours  de  zéro  pour 
fon  premier  point  ,  pourra  parvenir 
de  lui-même  aux  mêmes  connoiffan- 
ces  qu'une  longue  fuite  de  recherches 
&:  d'études  a  répandues  dans  la  malTe 
du  genre-humain.  Si  cela  n'elt  pas  6c 
que  la  troifieme  &  plus  aimable  par- 
tie de  l'Hiitoire  naturelle  mérite  l'at- 
tention des  curieux  ,  qu'on  me  dife 
comment  on  s'y  prendra  pour  faire 
ufage  des  connoilfances  ci-devant  ac- 
quifes ,  fi  l'on  ne  commence  par  ap- 
prendre la  langue  des  auteurs  &  par 
favoir  à  quels  objets  fe  rapportent  les 
noms  employés  par  chacun  d'eux.  Ad' 
mettre  l'étude  de  la  Botanique  6c  re- 
jetter  celle  de  la  nomenclature ,  c'eft 
donc  tomber  dans  la  plus  abfurde  con- 
tradidion, 
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FRAGMENS 

POUR     UN 

DICTIONNAIRE 

DES  Termes  tî'u  s  âge 
EN    BOTANIQUE. 

Abrupte.  On  donne  l'épithete  d'^- 
brupte.  aux  feuilles  pinnées ,  au  fommet 
dcrquelles  manque  la  foliole  impaire  ter- 
mina? e  qu'elles  ont  ordinairement. 

ABHUVOIR-S  ,  ou  goutieres.  Trous  qui 
'fe  forment  dans  le  bois  pourri  des  chicots , 
&  qui  retenant  l'eau  des  pluies ,  pourrif- 
ient  enfin  le  refle  du  tronc. 

ACAULÏS  ,  fans  tige. 

AIGRETTE.  Touffe  de  filamens  fim- 
ples  ou  plumeux  qui  couronnent  les  fe- 
fliences  dans  plufieurs  genres  dç  çompO", 
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{ées  &  d'antres  fleurs.  L* Aigrette  eft  ôit 
felîile  ,  c'eft- à-dire ;,  immédiatement  atta- 
chée autour  de  l'embrion  qui  les  porte  j 
ou  pédiculée  ,  c'eil-à-dire ,  portée  par  un 
pied  appelle  en  latin  Snpes  qui  la  tient 
élevée  au-defïus  de  l'embrion.  L'Aigretta 
fert  d'abord  de  calice  au  fleuron  ,  enfuite 
elle  le  pouffe  &  le  chaffe  à  mefure  qu'il 
fe  fane ,  pour  qu'il  ne  refte  pas  fous  iâ 
femence  &  ne  l'empêche  pas  de  mûrir  ; 
elle  garantit  cette  même  femence  nue  de 
l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir; 
&  lorfque  la  femence  eft  mûre ,  elle  lui  fert 
d'aîle  pour  être  portée  &  difféminée  au 
loin  par  les  vents. 

AILÉE.  Une  feuille  eompofée  de  deux 
folioles  oppofées  fur  le  même  pétiole  , 
«^appelle  feuille  ailée. 

AISSELLE.  Angle  aigu  ou  droit ,  formé 
par  une  branche  fur  une  autre  branche, 
ou  fur  la  tige  ,  ou  par  une  feuille  fur 
une  branche. 

AMANDE.  Semence  enfermée  dans  ùrt 
noyau. 

ANDROGYNE.  Qui  porte  des  fleurs 
mâles  &  des  fleurs  femelles  fur  le  même 
pied.   Ces  mots  Andro^ync  ÔC  Monoïqu9 
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îïgnifîent  abfolument  la  même  chofe.  Ex- 
cepté que  dans  le  premier  on  fait  plus 
d'attention  au  différent  fexe  des  fleurs, 
&  dans  le  fécond  à  leur  aflemblage  fur" 
le  même  individu. 

ANGIOSPERME ,  à  femences  envelop- 
pées. Ce  terme  d'Angiofperm.e  convient 
également  aux  fruits  à  capfule  &  aux 
fruits  à  baye. 

ANTHERE.  Capfule  ou  boîte  portée 
par  le  filet  de  l'étamine  ,  &  qui  s'ouvrant 
au  moment  de  la  fécondation ,  répand 
la  poufïïere  prolifique. 

ANTHOLOGIE.  Difcours  fur  les  fleurs; 
C'efl:  le  titre  d'un  livre  de  Pontedera ,  dans 
lequel  il  combat  de  toute  fa  force  le  fyfl:ê- 
me  fexuel  qu'il  eût  fans  doute  adopté 
lui-même ,  fi  les  écrits  de  Vaillant  &  de 
Linnéeus  avoient  précédé  le  flen. 

APHRODITES.  M.  Adanfon  donne  ce 
nom  à  des  animaux  dont  chaque  individu 
reproduit  fon  femiblable  par  la  génération  , 
mais  fans  aucun  afte  extérieur  de  copula- 
tion ou  de  fécondation,  tels  que  quelques 
pucerons ,  les  conques ,  la  plupart  des 
vers  fans  fexe ,  les  infeftes  qui  fe  repro- 
duifent  fans  génération,  mais  par  la  fe^ion 
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d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce  fens  les 
plantes  qui  fe  multiplient  par  boutures  &: 
par  caïeux  peuvent  être  appellées  auiîî 
Aphrodlus.  Cette  irrégularité  fi  contraire 
à  la  marche  ordinaire  de  la  nature  ,  offre 
bien  des  difficultés  à  la  définition  de  l'ei^ 
pece  :  efl-ce  qu'à  proprement  parler  il 
n'e^iilleroit  poinï:  d'efpeces  dans  la  nature , 
mais  feulement  des  individus  ?  Mais  on 
peut  douter,  je  crois,  s'il  efl  des  plantes 
abfolument  Aphroditcs  ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'ont  réellement  point  de  fexe  &  ne  peu- 
vent fe  multiplier  par  copulation.  Au 
refle ,  il  y  a  cette  différence  entre  ces 
deux  mots  Aphrodite  &  Afexe  ,  que  le 
premier  s'applique  aux  plantes  qui  n'ayant 
point  de  fexe  ne  laiiTent  pas  de  multiplier; 
au  lieu  que  l'autre  ne  convient  qu'à  celles 
qui  font  neutres  ou  ftériles  &  incapables 
de  reproduire  leur  femblable. 

APHYLLE.  On  pourroit  dire  effeuillé, 
mais  cffcuilU  fignifîe  dont  on  a  ôté  les 
feui'îes  ,  &  Aphyllc  ,  qui  n*cn  a  point. 

ARBRE.  Plante  d'une  grandeur  coniî- 
dérabie ,  qui  n'a  qu'un  feul  &  principal 
tronc  divifé  en  maîtreffes  branches. 

AKBRISSEAU.  Plante  bgneufe  de  moin- 
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dre  taille  que  l'arbre,  laquelle  fe  divife 
ordinairement  dès  la  racine  en  plufieurs 
tiges.  Les  arbres  &  les  arbrifleaux  pouf- 
fent en  automne  des  boutons  dans  les 
aiffelles  des  feuilles  ,  qui  fe  développent 
dans  le  printems  &  s'épanouiffent  en 
fleurs  &  en  fruits  ;  différence  qui  les 
diftingue  des  fous-arbriffeaux. 

ARTICULÉ.  Tige,  racines,  feuilles; 
lilique;  fe  dit  lorfque  quelqu'une  de  ces 
parties  de  la  plante  fe  trouve  coupée  par 
des  nœuds  distribués  de  diflance  en  diftance. 
AXILLAIRE.  Qui  fort  d  une  aiffelle. 
BALE.  Calice  dans  les  graminées. 
BAYE.    Fruit   charnu   ou  fucculent  à 
ime  ou  plulieurs  loges. 

BOULON.  Groupe  de  fleurettes  amaf- 
fées  en  tête. 

BOURGEOxN.    Germe  des   feuilles  & 
des  branches. 

BOUTON.  Germe  des  fleurs. 
BOUTURE.  Efr  une  jeune  branche  que 
l'on  coupe  à  certains  arbres  moelleux  , 
tels  que  le  Figuier ,  le  Saule ,  le  Coignaf^ 
fier,  laquelle  reprend  en  terre  fans  racine, 
La  réuffite  des  boutures  dépend  plutôt  de 
leur  facilité  à  produire  des  racines ,  que 
Supplément.  Tome  IVr  C 
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de  l'abondance  de  la  moelle  des  branche?  ^ 
car  l'oranger  ,  le  buis  ,  l'if  &  la  fabine  qui 
ont  peu  de  moelle ,  reprennent  facilement 
de  bouture* 

BRANCHES.  Bras  plians  &  élaftlques 
du  corps  de  l'arbre  ,  ce  font  elles  qui  lui 
donnent  la  figure  ;  elles  font  ou  alternes, 
ou  oppofées  ,  DU  verticillées.  Le  bour- 
geon s'étend  peu-à-peu  en  branches  pofées 
collatéralement  &  compofées  des  mêmes 
parties  de  la  tige  ,  &  l'on  prétend  que 
l'agitation  des  branches  caufée  par  le  vent 
eil  aux  arbres  ce  qu'eft  aux  animaux  l'im- 
pulfion  du  cœur*    On  diflingue , 

I  ^.  Les  maîtreffes  branches  ,  qui  tien- 
nent immédiatement  au  tronc  ,  &  d'oii 
jpartent  toutes  les  autres, 

2®.  Les  branches  à  bois ,  <^uî  étant  les 
-plus  grofl'es  &  pleines  de  boutons  plats  , 
donnent  la  forme  à  un  arbre  fruitier ,  ÔC 
doivent  le  conferver  en  partie. 

3  ^.  Les  branches  à  fruits  /ont  plus  fol- 
jbles  &  ont  des  boutons  ronds. 

4^.  Les  chiffonnes  font  courtes  & 
îTienues. 

5°*  Les  gourmandes  font  greffes,  droi-» 
j€s  &  longues. 
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1è^.  Les  Veilles  font  longues  &  ne  pro- 
kiettent  aucune  fécondité. 

7°,  La  branche  aoûtée  efl  celle  qui  j 
après  le  mois  d'Août ,  a  pris  naiffance , 
s'endurcit  &  devient  noirâtre, 

8°.  Enfin,  la  branche  de  faux-bois  efl: 
grofle  à  l'endroit  oii  elle  devroit  être 
menue  ,  Se  ne  donne  aucune  marque  de 
fécondité. 

BULBE.  Eft  une  racine  drbiculairé 
eompofée  de  plufieurs  peaux  ou  tuniques 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Les 
bulbes  font  plutôt  des  boutons  fous  terre 
que  des  racines  ;  ils  en  ont  eux-mêmes 
de  véritables,  généralement  prefqiie  cylin- 
driques &  rameufes, 

CALICE.  Enveloppe  extérieure  ou 
foutien  des  autres  parties  de  la  fleur ,  &c. 
Comme  il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  point 
de  calice  ,  il  y  en  a  aufli  dont  le  calice  fe 
métamorphofe  peu-à-peu  en  feuilles  de 
la  plante  ,  &  réciproquement  il  y  en  a 
dont  les  feuilles  de  la  plante  fe  changerit 
en  calice  :  c'eft  .  ce  qui  fe  voit  dans  la 
famille  de  quelques  Renoncules,  comme 
l'Anémone  ,  la  Pulfatille  ,  &c. 

CAMPANIFORME  ,  ou  Campanulée^ 
yoyez  Cloche,  C  2 
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CAPILLAIRES.  On  appelle  feullies 
capillaires  dans  la  famille  des  Moufles^ 
celles  qui  font  déliées  comme  des  che- 
veux. C'eft  ce  qu'on  trouve  fou  vent 
exprimé  dans  le  fynoplis  de  Ray ,  &  dans 
l'hiftoire  des  Moufles  de  Dillen ,  par  le 
mot'  grec  de  Trich&Jes. 

On  donne  aufîi  le  nom  de  Capillaires 
à  une  branche  de  la  famille  des  Fougères  , 
qui  porte  comme  elles  fa  fruftifîcatioiî 
fur  le  dos  des  feuilles  ,  &  ne  s'en  diftin- 
gue  que  par  la  ftature  des  plantes  qui  la 
compofent ,  beaucoup  plus  petite  dans 
les  Capillaires  que  dans  les  Fougères. 

CAPRIFICATiON.     Fécondation    des 
fleurs    femelles    d'une    forte   de    Figuier 
dioïque  par  la  poufîiere  des  étamines  de 
l'individu  mâle  appelle  Caprifiguier.    Au 
moyen  de  cette  opération  de  la  nature, 
aidée  en  cela  de  rinduftrie  humaine  ,  les 
figues  ainfi  fécondées  groifiiient,  mûriflènt 
&  donnent  une  récolte  meilleure  &  plus 
abondante  qu'on  ne  l'obtiendroit  fans  cela. 
La  merveille  de  cette  opération  con- 
fiée en  ce  que,  dans  le  genre  du  Figuier, 
les  fleurs   étant   encîofes   dans    le  fruit, 
il  n'y  a  que  celles  qui  font  hermaphro» 
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dites  ou  androgynes  qui   femblent  pou- 
voir être  fécondées  ;  car  quand  les  fexes 
font  tout-à-fait  féparés ,   on  ne  voit  pas 
comment   la  poufîiere  des    fleurs    mâles 
pourroit  pénétrer  fa  propre  enveloppe  & 
celle   du    fruit   femelle    jufqu'aux   piftils 
qu'elle  doit  féconder ,  c'eft  un  infede  qui  fe 
charge  de  ce  tranfport.  Une  forte  de  mou- 
cheron particulière  au  caprifigiiier  y  pond, 
y  éclot,  s'y  couvre  de  la  poufîiere  des  éta- 
mines  ,  la  porte  par  l'œil  de  la  figue  à  tra- 
vers les  écailles  qui  en  garniffent  l'entrée  , 
jufques  dans  l'intérieur  du  fruit ,  &  là ,  cette 
pouiîlere  ne  trouvant  plus  d'obftacle  ,  fe 
dépofe  fur  l'organe  defliné  à  la  recevoir. 
L'hifloire  de  cette  opération  a  été  dé- 
taillée en  premier  lieu  par  Théophrafle  , 
îe  premier,  le  plus  favant  ou,  pour  mieux 
«lire  ,  l'unique  &  vrai  Botanifle  de  l'anti- 
quité ,    &   après   lui  par  Pline   chez   les 
anciens.     Chez    les    modernes    par    Jean 
Bauhin ,  puis  par  Tournefort  fur  les,  lieux 
mêmes  ,  après  lui  par  Pontedera  ,  &  par 
tvous    les   comipilateurs    de    Botanique   8c 
d'Hifloire  naturelle  qui  n'ont  fait  que  trans- 
crire la  relation  de  Tournefort. 

CAPSULAÏRE.  Les  plantes  capfulaires 

C.3 
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font  celles  dont  le  fruit  eft  à  capfules.^ 
Ray  a  fait  de  cette  divifîon  fa  dix-neu- 
vieme  clafie.    Herba  vafculifera, 

CAPSULE.  Péricarpe  fec  d'un  fruit 
fec  ;  car  on  ne  donne  point ,  par  exemple  , 
le  nom  de  capfule  à  l'écorce  de  la  Gre- 
nade ,  quoiqu'auiîi  feche  &  dure  que 
beaucoup  d'autres  capfules  ,  parce  qu'elle 
enveloppe  un  fruit  mou. 

CAPUCHON  ,  CALYPTRA.  Coëffe 
pointue  qui  couvre  ordinairement  l'urne 
des  MoufTes.  Le  capuchon  eil  d'abord 
adhérent  à  l'urne ,  mais  enfuite  il  fe  déta- 
che &  tombe  quand  elle  approche  de  la 
maturité. 

CARYOPHYLLÉE.  Fleur  caryophyllée 
,  ou  en  oeillet. 

:.;  CAYEUX.  Bulbes  par  lefquelles  plu- 
Heurs  liliacées  &  autres  plantes  fe  repro- 
duifent. 

CHATON.  Afremblag;e  de  fleurs  mâles 
ou  femelles  fpiralement  attachées  à  lui 
axe  ou  réceptacle  commun  ,  autour  du- 
.  quel  ces  fleurs  prennent  la  figure  d'une 
queue  de  chnt.  II  y  a  plus  d'arbres  à  cha- 
tons mâles  qu'il  n'y  en  a  qui  aient  auili 
des  chatons  femelles:. 
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CHAUME  {Cidmus).  Nom  particulier 
clont  on  diftingue  la  tige  des  graminées' 
de  celles  des  autres  plantes  ,  &  à  qui  l'ori 
donne  pour  caraftere  propre  d'être  géni- 
culée  &  fifluleufe  ,  quoique  beaucoup, 
d'autres  plantes  aient  ce  même  caradere , 
&  que  les  Lèches  &  divers  gramens  des 
Indes  ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que  le 
chaume  n'efl  jamais  rameux  ,  ce  qui  néan- 
moins fouffre  encore  exception  dans  1'-^-^ 
rundo  calamagrojlis  &  dans  d'autres. 

CLOCHE.  Fleurs  çn  cloches  ou  campa^ 
îiiformes. 

COLORÉ.  Les  calices ,  les  baies  ,  les 
écailles  ,  les  enveloppes ,  les  parties  exté- 
rieures des  plantes  qui  font  vertes  ou 
grifes ,  communément  font  dites  colorées 
lorfqu'elles  ont  une  couleur  plus  écla- 
tante &  plus  vive  que  leurs  fembla- 
bles  ,  tels  font  les  calices  de  la  Circée  , 
de  la  Moutarde  ,  de  la  Carline  ;  les  enve-» 
loppes  de  l'Ailrantia  :  la  corolle  des  Or- 
nithogales  blancs  &  jaunes  eft  verte  en- 
defTous  &  colorée  en  -  deffus  ;  les  écailles 
''  du  Xeranthême  font  fi  colorées  qu'on  les 
prendroit  pour  des  pétales ,  &  le  calice  du 
Foly gala ,  d'abord  très-coloré,  perd  fa  cou* 
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leur  peu-H-peu ,  &  prend  enfin  celle  d'un 
calice  ordinaire. 

CORDON  ombilical  dans  les  capillaires 
&  fougères. 

CORNET.  Sorte  de  nettaire  infundibu- 
îiforme. 

CORYMBE.  Difpofition  de  fleur  qui 
tient  le  milieu  entre  l'ombelle  &  h  pani- 
cule  5  les  pédicules  font  gradués  le  long  de 
la  tige  comme  dans  la  panicuîe ,  &  arrivent 
tous  à  la  même  hauteur ,  formant  à  leur 
fommet  une  furface  plane. 

Le  corymbe  diffère  de  l'om-belle ,  en  ce. 
^ue  les  pédicules  qui  le  forment  au  lieu 
de  partir  du  même  centre  ,  partent  à  dif- 
férentes hauteurs  ,  de  divers  points  fur  le 
même  axe. 

CORYiMBIFERES.  Ce  mot  fembleroit 
devoir  défigner  les  plantes  à  fleurs  en 
corymbe,  comme  celui  à^ombdlifircs  dé- 
figne  les  plante^  à  fleurs  en  parafoî.  ?viais 
l'ufage  n'a  pas  autorifé  cette  analogie  ; 
l'acception  dont  je  vais  parler  n'efî  pas 
même  fort  ufiîée  ,  mais  comme  elle  a  été 
çmployée  par  Ray  &  par  d'autres  Bota- 
nifces  ,  il  la  faut  connoître  pour  les  en- 
tendre. 
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Les  plantes  corymbiferes  font  donc  dans 
îa  claffe  des  compofées  ,  &  dans  la  fec- 
tion  Aes  difcoïdes  celles  qui  portent  leurs 
femences  nues  ,  c'efl-à-dire  ,  fans  aigret- 
tes ni  filets  qui  les  couronnent  ;  tels  ibnt 
les  Bidens  ,  les  Armoifes ,  la  Tanaifie ,  &c. 
On  obfervera  que  les  demi-fleuronnées  à 
femences  nues  comme  la  Lampfane ,  l'Hyo- 
feris  ,  la  Catanance ,  &c.  ne  s'appellent  pas 
cependant  corymbiferes ,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  du  nombre  des  difcoïdes. 

COSSE.  Péricarpe  des  fruits  légumineux. 
La  cofTe  efî:  compofée  ordinairement  de 
deux  valvules ,  &  quelquefois  n'en  a  qu'une 
feule. 

COSSON.  Nouveau  farment  qui  croît 
fur  la  vigne  après  qu'elle  eft  taillée. 

COTYLEDON.  Foliole  ou  partie  de 
l'cmbrioii  dans  laquelle  s'élaborent  &  fe 
prépaient  les  fucs  nutritifs  de  la  nouvelle 
plante. 

Les  Cotylédons ,  autrement  appelles 
feuilles  féminales ,  font  les  premières  par- 
ties de  la  plante  qui  paroiiTent  hors  de 
terre  lorfqu'elle  commence  à  végéter.  Ces 
premières  feuilles  font  très-fouvent  d'une 
autre  forme  que  celles  qui  les  fuiveat  6i, 
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qui  font  les  véritables  feuilles  de  la  plante. 
Car  pour  l'ordinaire  les  cotylédons  ne 
tardent  pas  à  fe  flétrir  &  à  tomber  peu 
après  que  la  plante  eu.  levée  &c  qu'elle 
reçoit  par  d'autres  parties  une  nourri- 
ture plus  abondante  que  celle  qu'elle  ti- 
Toit  par  eux  de  la  fubilance  même  de  Isi 
femence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  coty^ 
îedon  ,  &  qui  pour  cela  s'appellent  mo-> 
iiocotyledones ,  tels  font  les  palmiers  ,  les 
îiliacées,  les  graminées  &  d'autres  plan-; 
tes  ;  le  plus  grand  nombre  on  ont  deux  , 
&  s'appellent  dicotylédones  ;  fi  d'autres 
en  ont  davantage,  elles  s'appelleront  po- 
lycotyledones.  Les  acotyledones  font  celles 
qui  n'ont  point  de  cotylédons ,  telles  que 
les  Fougères ,  les  Moufles ,  les  Champignons 
&  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont 
fourni  à  Ray ,  à  d'autres  Botaniftes  ,  & 
en  dernier  lieu  à  Meilleurs  de  Jufîieu  & 
Halîer  la  première  ou  plus  grande  divifion 
naturelle  du  règne  végétal. 

Mais  pour  claffer  les  plantes  fuivant 
cette  méthode ,  il  faut  les  examiner  for- 
tant  de  terre ,  dans  leur  première  gernii-» 
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nation  ,  &  jiirques  dans  la  femence  même  ; 
ce  qui  efi  fouvent  fort  difficile  fur-tout 
pour  les  plantes  marines  &  aquatiques. 
Et  pour  les  arbres  &  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refufent  de  germer  &  naître 
dans  nos  jardins. 

CRUCIFERE  ou  CRUCIFORME ,  dif- 
pofé  en  forme  de  croix.  On  donne  fpé- 
cialem.ent  le  nom  de  crucifère  à  une  fa- 
mille de  plantes  dont  le  cara6lere  eil:  d'a- 
voir des  fleurs  compofées  de  quatre  pé- 
tales difpofés  en  croix ,  fur  un  calice  ccm- 
pofé  d'autant  de  folioles  ,  &  autour  du 
pillil  fix  étamines  ,  dont  deux  ,  égales 
entr 'elles ,  font  plus  courtes  que  les  quatre 
autres ,  6i  les  divifent  également. 

CUPULES.  Sortes  de  petites  calottes 
ou  coupes  qui  naiflent  le  plus  fouvent  fur 
plufieurs  Lichens  &  Algues  ,  &  dans  le 
creux  defqu elles  on  voit  les  feniences 
naître  &  fe  former  ,  fur-tout  dans  le  genre 
appelle  jadis  hépatique  des  fontaines,  8c 
aujourd'hui  marchantia. 

CYiME,  ou  CYMIER.  Sorte  d'ombelle 
qui  n'a  rien  de  régulier ,  quoique  tous  fes 
rayons  partent  du  même  centre  ;  tels  font 
\çs  ileurs  de  l'Obier  ^  du  Chèvrefeuille ,  &c. 


"44  D    Ê    M 

DEMI  -  FLEURON.  Ceû  le  nom  donné 
par  Tcurnefort,  dans  les  fleurs  compo- 
fées  ,  aux  fleurons  échancrés  qui  gar- 
niffent  le  difque  des  laducées  &  à  ceux 
^ui  forment  le  contoiu*  des  radiées.  Quoi- 
que ces  deux  fortes  de  demi  -  fleurons 
foient  exadlement  de  même  figure ,  6c  pour 
cela  confondues  fous  le  même  nom  par 
les  Botaniflies  ,  ils  différent  pourtant  eflen- 
tieilement  en  ce  que  les  premiers  ont  tou- 
jours des  étamines  &  que  les  autres  n'en 
ont  jamais.  Les  demi  -  fleurons  de  même 
que  les  fleurons  font  toujours  fuperes , 
.  &  portés  par  la  femence  qui  til  portée  à 
fon  tour  par  le  difque  ou  réceptacle  de 
la  fleur.  Le  demi  -  fleuron  efl:  formé  de 
deux  parties  ,  l'inférieure  qui  efl  un  tube 
ou  cylindre  très-court ,  de  la  fupérieure 
qui  efl:  plane  ,  taillée  en  languette  ,  &  à 
qui  Ton  en  donne  le  nom.  Voyez  Fleuron  , 
Fleur. 

DIÉCÏE  ou  DIŒCÏE  ,  habitation  fé- 
parée.  On  donne  le  nom  de  Dlécie  à  une 
clalfe  de  plantes  compofées  de  toutes 
celles  qui  portent  leurs  fleurs  mâles  fur  un 
pied  ,  &  leurs  ileurs  femelles  fur  un  autre 
pied. 
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DIGÎTÉ.  Une  fleur  eft  digltée  lorfque 
lés  folioles  partent  toutes  du  fommet  dé 
fon  pétiole  comme  d'un  centre  commuui 
Telle  ei} ,  par  exemple ,  la  feuille  du  Mar- 
ronier  d'Inde. 

DIOÏQUES.  Toutes  les  plantes  de  la 
Diécie  font  dioïques. 

DISQUE.  Corps  intermédiaire  qui  tient 
la  fleur  ou  quelques-unes  de  fes  parties 
élevées  au-deflTus  du  vrai  réceptacle. 

Quelquefois  on  appelle  difque  le  ré- 
ceptacle même  comme  dans  les  compo- 
sées ;  alors  on  difl:ingue  la  furface  du  ré- 
ceptacle ,  ou  le  difque ,  du  contour  qui 
le  borde  &  qu'on  nomme  rayon. 

Difque  efl:  auffi  un  corps  charnu  qui 
îe  trouve  dans  quelques  genres  de  plan- 
tes ,  au  fond  du  calice ,  deflbus  l'embrion  ; 
quelquefois  les  étamines  font  attachées 
autour  de  ce  difque. 

DPvAGEONS.  Branches  enracinées  qui 
tiennent  au  pied  d'un  arbre ,  ou  au  tronc  , 
dont  on  ne  peut  les  arracher  fans  l'éclater. 
ÉCAILLES  ou  PAILLETTES.  Petites 
languettes  paléacées  qui  ,  dans  plufieurs 
genres  de  fleurs  compofées  ,  implantées 
fur  le  réceptacle ,  dillinguent  &  iéparent 
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les  fleurons;  quand  les  paillettes  font  de 
iimples  filets  ,  on  les  appelle  des  poils  ; 
mais  quand  elles  ont  quelque  largeur  , 
elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 
.  Il  efl  fmgulier  dans  le  Xerantheme  à 
fleur  double  ,  que  les  écailles  autour  du 
difque  ,  s'alongent ,  fe  colorent  &  pren- 
nent l'apparence  de  vrais  demi-fleurons, 
au  point  de  tromper  à  l'afped: ,  quicon- 
que n'y  regarderoit  pas  de  bien  près. 

On  donne  très-fouvent  le  nom  d'écail= 
les  aux  calices  des  chatons  &  des  cônes  z 
on  le  donne  aufli  aux  folioles  des  cali- 
ces imbriqués  des  fleurs  en  tête  ,  tels  que 
les  Chardons  ,  les  Jacées ,  &  à  celles  des 
calices  de  fubftance  feche  &  fcarieufe  du 
Xerantheme  &  de  la  Catananche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  efpe- 
ces  ,  efl  auiïï  chargée  d'écaillés  :  ce  font 
des  rudimens  coriaces  de  feuilles  qui  quel- 
auefois  en  tiennent  lieu  ,  comme  dans 
rOrabanehe  &  le  Tuffilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les 
enveloppes  imbriquées  des  baies  de  plu- 
fieurs  liliacées  ,  &  les  bâles  ou  calices 
applatis  des  Schoenus ,  &c  d'autres  grami- 
nacées,' 
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ICORCE.  Vêtement  ou  partie  enve- 
loppante du  tronc  &  des  branches  d'un 
arbre.  L'ëcorce  eft  moyenne  entre  l'cpi- 
derme  à  l'extérieur  ,  &c  le  liber  à  l'inté" 
rieur  ;  ces  trois  enveloppes  fe  réunifient 
fouvent  dans  l'ufage  vulgaire  fous  le  nom 
commun  d'écorce. 

ÉDULE  ,  EDULIS ,  bon  à  manger.  Ce 
mot  eft  du  nombre  de  ceux  qu'il  eft  à  de- 
iirer  qu'on  faffe  pafter  du  latin  dans  la  lan- 
gue univerlelle  de  la  Botanique. 

ENTRE  -  NCEUDS.  Ce  font  dans  les 
chaumes  des  graminées  les  interyalles  qui 
féparent  les  nœuds  d'où  naiftent  les  feuil- 
les. Il  y  a  quelques  gramens  ,  mais  en 
bien  petit  nombre  ,  dont  le  chaume  nud 
d'un  bout  à  l'autre  eft  fans  nœuds  ,  &: 
par  conféquent  fans  entre  -  nœuds  ,  tel  , 
par  exemple  ,  que  VAira  cœrulca. 

JÉPERON.  Protubérance  en  forme  da 
cône  droit  ou  recourbé  ,  faite  dans  plu- 
iieurs  fortes  de  fleurs  ,  par  le  prolonge- 
ment du  nedlaire.  Tels  font  les  éperons 
des  Orchis ,  des  Linaires  ,  des  Ancolies  , 
des  Pieds- d'alouettes  ,  de  pHifxeurs  Géra- 
nium &  de  beaucoup  d'autres  plantes. 
£PI,  Forme  de  bouquet  dans  laquelle 
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les  fleurs  font  attachées  autour  d\m  axe 
bu  réceptacle  commun  formé  par  l'ex- 
trémité du  chaume  ou  de  la  tige  unique. 
Quand  les  fleurs  font  pédiculées  ,  pourvu 
que  tous  les  pédicules  foient  fimplcs  èc 
attachés  immédiatement  à  l'axe,  le  bouquet 
s'appelle  toujours  épi  ;  mais  dans  l'épi 
rigoureufement  pris,  les  fleurs  fontfefîiles. 

EPÎDERME  (1').  Elt  la  peau  fine  ex- 
térieure qui  enveloppe  les  couches  cor- 
ticales ;  c'efl:  une  membrane  très  -  fine  , 
tranfparente ,  •  ordinairement  fans  couleur  , 
claflique  &  un  peu  poreufe. 

ESPECE.  Réimion  de  plufieurs  varié- 
tés ,  ou  individus ,  fous  un  caraftere  com- 
mun qui  les  diflingue  de  toutes  les  autres 
plantes  du  même  genre. 

EXAMINES.  Agens  mafculins  de  la 
fécondation  ;  leur  forme  efl:  ordinaire- 
ment celle  d'un  filet  qui  fupporte  une 
tète  appellée  anthère  ou  fommet.  Cette 
anthère  efî  une  efpece  de  capfule  qui  con- 
tient la  poufliere  prolifique.  Cette  pciu- 
iiere  s'échappe  ,  foit  par  explofion  ,  foit 
par  dilatation,  &  va  s'introduire  dans  le  flig- 
mate ,  pour  être  portée  jufqu'aux  ovaires 

qu'elle 
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qu'elle  fëcondci  Les  étamines  varient  par 
la  .forme  Si  par  le  nombre. 

ETENDART.  Pétale  fiipérieur  des  fleurs 
îégumineufes. 

ENVELOPPE.  Efpece  de  calice  qui 
contient  plufieurs  fleurs  ,  comme  dans  le 
Pied-  de-veau ,  le  Figuier ,  les  fleurs  à  fleu- 
rons. Les  fleurs  garnies  d'une  enveloppe  ne 
font  pas  pour  cela  dépourvues  de  calice. 

FANE.  La  fane  d'une  plante  ,  efl:  i'afliem- 
blage  des  feuilles  d'en-bas* 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle 
par  laquelle  les  étamines  portent  au  moyen 
du  pifl:il  jufqu'à  l'ovaire ,  le  principe  de 
vie  néceflTaire  à  la  maturifation  des  femea* 
ces  &  à  leur  germination. 

FEUILLES.  Sont  des  organes  nécef- 
faires  aux  plantes  pour  pomper  l'humi* 
dite  de  l'air  pendant  la  nuit ,  &  facili- 
ter la  tranfpiration  durant  le  jour  ;  elles 
fuppléent  encore  dans  les  végétaux  au 
mouvement  progreflif  &  fpontané  des 
animaux  ,  &  en  donnant  prife  au  vent 
pour  agiter  les  plantes  &  les  rendre  plus 
robufl:es.  Les  plantes  alpines  fans  ceflTe 
battues  du  vent  &  des  ouragans  ,  font  tou- 
tes fortes  &  vigoureufes  ;  au  contraire  | 
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celles  qu'on  élevé  dans  un  jardin  ont  un 
air  trop  calme  ,  y  profperent  moins  &C 
ibuvent  languiffent  &  dégénèrent. 

FILET.  Pédicule  qui  foutient  l'étamine. 
•On  donne  aufîi  le  nom  de  filets  aux  poils 
iqu'on  voit  fur  la  furface  des  tiges  ,  des 
feuilles  ôi  même  des  fleurs  de  plufieurs 
plantes. 

FLEUR.  Si  je  livrois  mon  imagination 
aux  douces  fenfations  que  ce  mot  femble 
appeller  ,  je  pourrois  faire  un  article 
agréable  peut-être  aux  Bergers  ,  mais  fort 
mauvais  pour  les  Botanilles.  Ecartons 
donc  un  moment  les  vives  couleurs,  les 
odeurs  fuaves  ,  les  formes  élégantes ,  pour 
chercher  premièrement  à  bien  connoî- 
ire  l'être  organifé  qui  les  rafl'emble.  Rien 
ne  paroît  d'abord  plus  facile  ;  qui  efl-ce 
qui  croit  avoir  befoin  qu'on  lui  apprenne 
ce  que  c'efl  qu'une  fleur  ?  Quand  on 
ne  me  demande  pas  ce  que  c'efl:  que  le 
tems  ,  difoit  Saint  Auguftin  ,  je  le  fais 
fort  bien  ;  je  ne  le  fais  plus  quand  on  me 
Je  demande.  On  en  pourroit  dire  autant 
de  la  fleur  6c  peut  -  être  de  la  beauté 
jîiême  j  qui  ,  comme  elle  ,  eu.  la  rapide 
proie  du  teiiis,  En  çfT^t ,  tous  les  Botauifte^ 
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qiiï  ont  voulu  donneir  jufqii'ici  des  défi- 
nitions de  la  fleur  ont  échoué  dans  cette 
entrepriie  ,  &  les  plus  illuHres ,  tels  que 
Mcffieurs  Linnssus  ,  Haller ,  Adanlbn ,  qui 
fentoient  mieux  la  difficulté  que  les  au- 
tres ,  n'ont  pas  même  tenté  de  la  furmon- 
ter  &  ont  laifîe  la  fleur  à  définir.  Le 
premier  a  bien  donné  dans  la  philofo- 
phie  botanique  les  définitions  de  Jungins , 
de  Ray  ,  de  Tournefort  ,  de  Pontedera  , 
de  Ludwig ,  mais  fans  en  adopter  aucune  , 
&  fans  en  propofer  de  fon  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  fentî 
&;  bien  expofé  cette  difficulté  ;  mais  il 
ne  put  réfifter  à  la  tentation  de  la  vain- 
cre. Le  lecteur  pourra  bientôt  juger  du 
iliccès.  Difons  maintenant  en  quoi  cette 
difficulté  confifle,  fans  néanmoins  compter 
û  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  contr'elle  , 
de  réuffir  mieux  qu'on  n'a  fliit  jufqu'ici. 

On  me  préfente  une  rofe  ,  &  l'on  me 
dit  :  voilà  une  fleur.  C'efl  me  la  mon- 
trer,  je  l'avoue,  mais  ce  n'eft  pas  la  dé- 
finir ,  &  cette  infpection  ne  me  fuffira 
pas  pour  décider  fur  toute  autre  plante  , 
Il  ce  que  je  vois  efl  ou  n'efl  pas  la  fleur  ; 
car  il  y  a  une   multitude  de  végétaux 
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qui  Fiont  dans  aucune  de  leurs  parties 
la  couleur  apparente  que  P.ay ,  Tourne- 
fort  ,  Jungins  font  entrer  dans  la  défini- 
tion de  la  fleur  ,  &  qui  pourtant  por- 
tent des  fleurs  non  moins  réelles  que  cel- 
les du  Rofier  ,  quoique  bien  moins  appa* 
rentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur 
îa  partie  colorée  de  la  fleur  qui  eft  la 
corolle  ,  mais  on  s'y  trompe  ailément  ; 
il  y  a  des  braftées  &  d'autres  organes 
autant  &  plus  colorés  que  la  fleur  même 
&  qui  n'en  font  point  partie  ,  comme 
on  le  voit  dans  l'Ormin  ,  dans  le  Bled- 
de-vache  ,  dans  plufieurs  Amaranthes  &C 
Chenopodium  ;  il  y  a  des  multitudes  de 
fleurs  qui  n'ont  point  du  tout  de  corolle  , 
d'autres  qui  l'ont  fans  couleur  ,  fi  petite 
&  û  peu  apparente  ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
recherche  bien  foigneufe  qui  puilTe  l'y  faire 
trouver.  Lorfque  les  bleds  font  en  fleur  , 
y  voit-on  àes  pétales  colorés ,  en  voit-on 
dans  les  Moufles  ,  dans  les  graminées  ?  En 
voit -on  dans  les  chatons  du  Noyer,  du 
Hêtre  &  du  Chêne  ,  dans  l'Aune  ,  dans 
le  Noifetier  ,  dans  le  Pin  ,  &  dans  ces 
multitudes  d'arbres  &  d'herbes  qui  n'ont 
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oiie  des  fleurs  à  étamines  ?  Ces  fleurs 
néanmoins  n'en  portent  pas  moins  le  nom 
de  fleurs  ;  Teflence  de  la  fleur  n'eil:  donc 
pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'efl:  pas  non  plus  féparément  dans 
aucune  des  autres  parties  confl:ituantes  de 
la  fleur  ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces 
parties  qui  ne  manque  à  quelques  efpe- 
ces  de  fleurs.  Le  calice  manque  ,  par 
exemple  ,  à  prefque  toute  la  famille  des 
liliacées  ,  &  l'on  ne  dira  pas  qu'une  Tu- 
lipe ou  un  Lis  ne  font  pas  une  fleur.  S'il 
y  a  quelques  parties  plus  eflentielles  que 
d'autres  à  une  fleur  ,  ce  font  certaine- 
ment le  piftil  &  les  étamines.  Or  ,  dans 
toute  la  famille  des  cucurbitacées  &  même 
dans  toute  la  claflb  des  monoïques  ,  la 
moitié  des  fleurs  font  fans  piftil  ,  l'autre 
moitié  fans  étamines ,  &  cette  privation 
n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  &C 
qu'elles  ne  foient  les  unes  &  les  autres 
de  véritables  fleurs.  L'cflence  de  la  fleur 
ne  confifte  donc  ni  féparément  dans  quel- 
ques-unes de  fes  parties  dites  confl:ituan- 
tes  ,  ni  même  dans  l'aflemblage  de  toutes 
ces  parties.  En  quoi  donc  conflfl:e  propre- 
ment cette  eflence  ?  voilà  la  queftion.  Voilà 
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la  cliiTicuîté ,  èz  voici  la  folution  par  laquelle 
Pontedera  a  tâché  de  s'en  tirer. 

La  fleur,  dit- il,  eft  iine  partie  dans 
la  plante  différente  des  autres  par  fa  na- 
ture &  par  la  forme ,  toujours  adhérente 
&:  utile  à  l'enîbrion ,  fi  la  fleur  a  un  piflil  , 
&  fi  le  piflil  manque  ,  ne  tenant  à  nul 
embrion. 

Cette  définition  pèche  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  en  ce  qu'elle  embrafle  trop.  Car 
îorlque  le  piflil  manque ,  la  fleur  n'ayant 
plus  d'autres  caraQeres  que  de  différer 
des  autres  parties  de  la  plante  par  fa  na- 
ture &  par  fa  forme  ,  on  pourra  donner 
ce  nom  aux  Bradées  ,  aux  Stipules  ,  au 
Nedarium  ,  aux  Epines  &  à  tout  ce  qui 
n'efl  ni  feuilles  ni  branches.  Et  quand  la 
corolle  efl  tombée  &  que  le  fruit  appro- 
che de  fa  maturité  ,  on  pourroit  encore 
donner  le  nom  de  fleur  au  calice  &  au 
réceptacle ,  quoique  réellement  il  n'y  ait 
alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette  défini- 
tion convient  omni ,  elle  ne  convient  pas 
foli ,  &  manque  par  -  là  d'une  des  deux 
principales  conditions  requifes.  Elle  laifiTe 
d'ailleurs  un  vide  dans  l'efprit ,  qui  efl 
îe    plus   grand    défaut   qu'une    définitioa 
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piilïïe  avoir.  Car  après  avoir  afligné  lu- 
fage  de  la  fleur  au  profit  de  Tembrioa 
quand  elle  y  adhère  ,  elle  fait  fuppofer 
totalement  inutile  celle  qui  n*y  adhère 
pas.  Et  cela  remplit  mal  l'idée  que  le  Bo* 
tanlfle  doit  avoir  du  concours  des  par» 
ties  &  de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la 
machine  organique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici 
d'avoir  trop  confidéré  la  fleur  comme  une 
fubfiance  abfolue  ,  tandis  qu'elle  n'efl , 
ce  me  iemble ,  qu'un  être  coUedif  &  re- 
latif, &:  d'avoir  trop  rafîné  fur  les  idées, 
tandis  qu'il  fallolt  fe  borner  à  celle  qui, 
fe  préfentoit  naturellement.  Selon  cette 
idée  ,  la  fleur  ne  me  paroît  être  que  l'état 
pafTager  des  parties  de  la  fruftifîcation  du- 
rant la  fécondation  du  germe  ;  de-là  fuit 
que  quand  toutes  les  parties  de  la  frufti- 
fication  feront  réunies  ,  il  n'y  aura  qu'une 
fleur.  Quand  elles  feront  féparées ,  il  y 
en  aura  autant  qu'il  y  a  de  parties  effen-^ 
tielles  à  la  fécondation  ;  &  comme  ces 
parties  efTentielles  ne  font  qu'au  nombre 
de  deux  ,  favoir,  le  piflil  &  les  étamines, 
il  n'y  aura  par  conféquent  que  deux  fleurs  , 
l'une  mâle  ôc  l'autre  femelle  qui  foient 
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nécefîaires  à  la  fmftifîcation.  On  en  peut 
cependant  fiippofer  une  troifieme  qui  réu- 
niroit  les  fexes  féparés  dans  les  deux  autres. 
Mais  alors  û  toutes  ces  fleurs  étoient  éga- 
lement  fertiles  ,  la  troifieme  rendroit  les 
deux  autres  fuperflues  ,  &  pourroit  feule 
fuffire  à  l'œuvre  ,  ou  bien  il  y  auroit 
réellement  deux  fécondations  ,  &  nous 
n'examinons  ici  la    fleur  que  dans    une, 

La  fleur  n'efl:  donc  que  le  foyer  & 
l'inftrument  de  la  fécondation.  Une  feule 
jfuflit  quand  elle  eft  hermaphrodite.  Quand 
elle  n'efl:  que  mâle  ou  femelle  il  en  faut 
deux  ,  favoir  ,  une  de  chaque  fexe  ;  &  û 
l'on  fait  entrer  d'autres  parties  ,  comme 
le  calice  &  la  corolle  dans  la  compofition 
de  la  fleur ,  ce  ne  peut  être  comme  eflen^ 
tielles  ;  mais  feulement  comme  nutritives 
&:  confervatrices  de  celles  qui  le  font,  Il 
y  a  des  Fleurs  fans  calice  ,  il  y  en  a  fans 
corolle.  Il  y  en  a  même  fans  l'un  &  fans 
l'autre  ;  mais  il  n'y  en  a  point  &  il  n'y 
en  fauroit  avoir  qui  foient  en  même  tems 
fans  pifl:il  &   fans  étamines. 

La  Fleur  efl  une  partie  locale  &  pafla- 
gère  de  la  plante  qui  précède  la  féconda-^ 
îion  du  germe ,  &  dans  laqvielle  ou  pat 
laquelle  elle  s'opère. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  à  juf:iiîer  ici  tous 
les  ternies  de  cette  définition  qui  peut- 
.être  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  je  dirai  feu- 
lement* que  le  mot  précède  m'y  paroît 
effentiel ,  parce  que  le,  plus  fouvent  la 
corolle  s'ouvre  ôc  s'épanouit  av-nt  que 
les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour ,  &  dans 
ce  cas  il  eft  inconteflable  que  la  Fleur 
préexifte  à  l'œuvre  de  la  fécondation. 
J'ajoute  que  cette  fécondation  s'opère  dcins 
elle,  ou  par  elle ,  parce  que  dans  les  Fleurs 
mâles  des  plantes  androgynes  &  dioïques , 
il  ne  s'opère  aucune  fr unification,  & 
qu'elles  n'en  font  pas  moins  des  Fleurs 
pour  cela. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  la  notion  la  plus 
jufte  qu'on  puifTe  fe  faire  de  la  Fleur ,  ÔC 
la  feule  qui  ne  laifTe  aucune  prife  aux  ob- 
jedions  qui  renverfent  toutes  les  autres 
définitions  qu'on  a  tenté  d'en  donner  juf- 
qu'ici.  Il  faut  feulement  ne  pas  prendre 
trop  flridement  le  mot  durant  que  j'ai 
employé  dans  la  mienne.  Car  même  avant 
que  la  fécondation  du  germe  foit  com- 
mencée, on  peut  dire  que  la  Fleur  exille 
aufïi-tôt  que  les  organes  fexuels  font  en 
i'vidence,  c'efl-à-dire,  aulîl-tôt  que  la 
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corolle  eu  épanouie ,  &  cTardinaire  les 
anthères  ne  s'ouvrent  pas  à  la  pouffiere 
fëminale  dès  l'inftant  que  la  corolle  s'ou- 
vre aux  anthères  ;  cependant  la  féconda- 
tion ne  peut  commencer  avant  que  les 
anthères  foient  ouvertes.  De  même  l'œu- 
vre de  îa  fécondation  s'achève  fouvent 
avant  que  la  corolle  fe  flétriffe  &  tombe  : 
cr  jufqu'à  cette  chiite  on  peut  dire  que 
îa  Fleur  exifte  encore.  Il  faut  donc  donner 
nécelTairement  un  peu  d'extenflon  au  mot 
durant  pour  pouvoir  dire  que  la  Fleur  &: 
Fœirvre  de  la  fécondation  commencent  Ô£ 
fînilTent  enfemble. 

Comme  généralement  la  Fleur  fe  fait 
remarquer  par  fa  corolle  ,  partie  bien 
plus  apparente  que  les  autres  par  la  viva^ 
cité  de  fes  couleurs  ,  c'efl  dans  cette  co- 
rolle aulîl  qu'on  fait  machinalement  con- 
fifler  l'effeuce  de  la  Fleur  ,  &  les  Bota- 
niftes  eux-mêmes  ne  font  pas  toujours 
exempts  de  cette  petite  illufion  ;  car  fou- 
vent  ils  emploient  le  mot  de  Fleur  pour 
celui  de  corolle  ,  mais  ces  petites  impro- 
priétés d'inadvertance  importent  peu , 
quand  elles  ne  changent  rien  aux  idées 
qu'on  a  des  chofes   quand  on   y   penfe. 
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De-là  ces  mots  de  Fleurs  monopétales, 
polypétales,  de  Fleurs  labiées  ,  perfon- 
nées,  de  Fleurs  régulières,  irrégulieres  , 
&lc.  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les 
livres  même  d'inftitutions.  Cette  petite 
impropriété  étoit  non  -  feulement  pardon- 
nable ,  mais  prefque  forcée  à  Tournefort 
oc  à  fes  contemporains  ,  qui  n'avoient  pas 
encore  le  mot  de  corolle  ,  &  l'ufage  s'en 
eft  confervé  depuis  eux  par  l'habitude 
fans  grand  inconvénient.  Mais  il  ne  feroit 
pas  permis  à  moi  qui  remarque  cette  in- 
corredion,  de  l'imiter  ici  ;  ainfi  je  ren- 
voie au  mot  Corolle  à  parler  de  fes  for- 
mes diverfes  &  de  fes  divifions  (  d  ). 

Mais  je  dois  parler  ici  des  Fleurs  com- 
pofées  &  firnples  ,  parce  que  c'eil:  la  Fleur 
même  &  non  la  corolle  qui  fe  compofe , 
comme  on  le  va  voir  après  l'expofltion 
des  parties  de  la  Fleur  fmiple. 

On  divife  cette  Fleur  en  complète  & 
incomplète.  La  Fleur  complète  eft  celle 
qui  contient  toutes  les  parties  eflentielles 
ou  concourantes  à  la  fruftifîcation  ,  &  ces 
parties  font  au  nombre  de  quatre  ;   deux 


(a)  Cet  article    Corolle,  auijuel  l'Auteur  renvoie  ici ,  oe 
ç'eft  point  trouvé  fait. 
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elTentielIes ,  favoir ,  le  piflil  &  l'étamîne  ^ 
ou  les  étamines  ;  &  deux  acceflbires  ou 
concourantes,  favoir,  la  corolle  &  le  ca- 
lice, à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  difque 
ou  réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  Fleur  eft  complète  quand  elle  ejfl 
compofée  de  toutes  ces  parties;  quand 
il  lui  en  manque  quelqu'une  ,  elle  efl  in- 
complète. Or  la  Fleur  incomplète  peut 
manquer  non-feulement  de  corolle  &  de 
calice ,  mais  même  de  piftil  ou  d'étami- 
iies  ;  &  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  tou- 
jours une  autre  Fleur  ,  foit  fur  le  même 
individu ,  foit  fur  un  différent ,  qui  porte 
l'autre  partie  effentielle  qui  manque  à 
celle-ci  ;  de-là  la  divifion  en  Fleurs  her- 
maphrodites ,  qui  peuvent  être  complètes 
ou  ne  l'être  pas  ,  &:  en  Fleurs  purement 
mâles  ou  femelles,  qui  font  toujours  in- 
complètes. 

La  Fleur  hermaphrodite  incomplète 
n'en  eft  pas  moins  parfaite  pour  cela , 
puifqu'elle  fe  fuffit  à  elle-même  pour  opé- 
rer la  fécondation;  mais  elle  ne  peut  être 
appellée  complète  ,  puifqu'elle  manque  de 
quelqu'une  des  parties  de  celles  qu'on 
.  appelle  ainfî.  Une  Rofe  ,  un  (Eillet  font , 
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par  exemple  ,  des  Fleurs  parfaites  &  com- 
plètes ,  parce  qir  elles  font  pourvues  de 
toutes  ces  parties.  Mais  une  Tulipe  ,  un  Lis  , 
ne  font  point  des  Fleurs  complètes  ,  quoi- 
que parfaites  ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
de  calice;  de  même  la  jolie  petite  Fleur 
appellée  Paronychia  eft  parfaite  comme 
hermaphrodite ,  mais  elle  eft  incomplète  , 
parce  que ,  malgré  fa  riante  couleur  ,  il 
lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois  ,  fans  fortir  encore  de  la 
fedion  des  Fleurs  limples,  parler  ici  des 
Fleurs  régulières  ,  &  des  Fleurs  appel- 
lëes  irrégulieres.  Mais  comme  ceci  fe  rap- 
porte principalement  à  la  corolle  ,  il  vaut 
mieux  fur  cet  article  renvoyer  le  lefteur 
à  ce  mot  (^).  Refte  donc  à  parler  des 
oppolitions  que  peut  fouffrir  ce  nom  de 
Fleur  fimple. 

Toute  Fleur  d'où  réfulte  une  feule 
fruftifîcation  eft  une  Fleur  fimple.  Mais 
û  d'une  feule  Fleur  réfultent  plufieurs 
fruits  ,  cette  Fleur  s'appellera  compofée 
&  cette  pluralité  n'a  jamais  lieu  dans  les 
Fleurs   qui    n'ont   qu'une   corolle.    Ainfi 
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toute  Fleur  compofée  a  néceffalrement 
non-feuîement  plufîeurs  pétales ,  mais  plu- 
sieurs corolles  ;  &  pour  que  la  Fleur  ibit 
réellement  compofée  ,  &  non  pas  une 
feule  agrégation  de  pluHeurs  Fleurs  fim- 
ples,  il  faut  que  quelqu'une  des  parties 
de  la  fruôification  foit  commune  à  tous 
les  fleurons  compofans ,  Se  manque  à 
chacun  d'eux  en  particulier» 

Je  prends ,  par  exemple  ,  une  Fleur  de 
Laiteron  ,  la  voyant  remplie  de  plufieurs 
petites  fleurettes  ,  &  je  me  demande  û 
c'efl  une  Fleur  compofée.  Pour  favoir 
cela ,  j'examine  toutes  les  parties  de  la 
frudrification  l'une  aj)rès  l'aiure  ,  &  je 
trouve  que  chaque  fleurette  a  des  éta- 
mines ,  unpiftil,  une  corolle,  mais  qu'il 
n'y  a  qu'un  feul  réceptacle  en  forme  de 
difque  qui  les  reçoit  toutes  ,  &  qu'il  n'y 
a  qu'un  feul  grand  calice  qui  les  envi- 
ronne ;  d'où  je  conclus  que  la  Fleur  cû 
compofée  ,  puifque  deux  parties  de  la 
fructification  ,  favoir  ,  le  calice  &  récep- 
tacle ,  font  communes  à  toutes  &  man- 
quent à  chacun  en  particulier. 

Je  prends  enfuite  une  Fleur  de  Sca- 
bieufe  où  je  diiliiigue  aufu  plufieurs  fleu**^ 
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tettes  ;  je  l'examine  de  même,  8^  ]e  trou- 
ve que  chacune  d'elles  efl  pourvue  ea 
ion  particidier  de  toutes  les  parties  de  h. 
fructification  ,  fans  en  excepter  le  calice 
&  même  le  réceptacle  ,  puifqu'on  peut 
regarder  comme  tel  le  fécond  calice  qui 
fert  de  bafe  à  la  femence.  Je  conclus 
donc  que  la  Scabieulb  n'efi:  point  une 
Fleur  compofée  ,  quoi  qu'elle  ralTemble 
comme  elles  plufieurs  fleurettes  fur  im 
même  difque  &  dans  un  même  calice^ 

Comme  ceci  pourtant  efl  fujet   à  di^P- 
pute  ,  fur-tout  à  caufe  du  réceptacle  ,  on 
tire   des    fleurettes    même   un    caraûere 
plus  fîu%    qui  convient   à  toutes   celles 
qui  conllituent  proprement  une  Fleur  com- 
pofée &  qui  ne  convient  qu'à  elles  ;  c'eâ 
d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou. 
,cylindre    par    leurs  anthères    autour    du 
ilyle  &  divifées  par  leurs  cinq  filets  mi 
bas  de  la  corolle;  toute   Fleur  dont  les 
fleurettes  ont  leurs  anthères  ainfi  difpo- 
iees ,   eft  donc  une  Fleur  compofée ,  &; 
toute  Fleur  où  l'on  ne  voit  aucune  fleu- 
rette de  cette  efpece  n'eft  point  une  Fleur 
compofée  ,   &    ne  porte  même  au   fin- 
gulier .  qu'improprement  le  nom  de  Fleur  j^ 
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puiiqii'elle  eu  réellement  une  agrcgàtidrî 
de  plufieiirs  Fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainfi 
leurs  anthères  réunies  ,  &  dont  l'affem- 
blage  forme  une  Fleur  véritablement  com- 
pofée ,  font  de  deux  efpeces  ;  les  unes  qui 
font  régulières  &tubulées ,  s'appellent  pro- 
prement fleurons ,  les  autres  qui  font 
échancrées  &C  ne  préfentent  par  le  haut 
qu'une  languette  plane  &  le  plus  fouvent 
dentelée  ,  s'appellent  demi  -  fleurons  ;  6>C 
des  combinaifons  de  ces  deux  efpeces 
dans  la  Fleur  totale  ,  réfultent  trois  for- 
tes principales  de  Fleurs  compofées  ,  fa- 
voir  ,  celles  qui  ne  font  garnies  que  de 
fleurons  ,  celles  qui  ne  font  garnies  que 
de  demi-fleurons ,  &  celles  qui  font  mê- 
lées des  uns  &c  des  autres. 

Les  Fleurs  à  fleurons  ou  Fleurs  fleu- 
ronnées  fe  divifent  encore  en  deux  ef- 
peces ,  relativement  à  leur  forme  exté- 
rieure ;  celles  qui  préfentent  une  figure 
arrondie  en  manière  de  tête  ,  &  dont  le 
calice  approche  de  la  forme  hémifphéri- 
que,  s'appellent  Fleurs  entête,  Capitat'u 
Tels  font  ,  par  exem.ple  ,  les  Chardons  , 
les  Artichauts,  la  Chauffe-trape. 

Celles 
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Celles  dont  le  réceptacle  eft  plus  appla- 
tl ,  en  forte  que  leurs  fleurons  forment  aveè 
le  calice  vme  figure  à-peu-près  cylindri- 
que ,  s'appellent  Fleurs  en  difque  Difcoïdd. 
La  SantoL'im ,  par  exemple  ,  &  V Eiipatoiré , 
offrent  des  Fleurs  en  difque  ou  difcoïdes. 

Les  Fleurs  à  demi  -  fleurons  s'appellent 
demi-fleuronnées  &  leur  figure  extérieure 
ne  varie  pas  affez  régulièrement  pouf 
offrir  une  divifion  femblable  à  la  précé- 
dente. Le  Salfifis  ,  la  Scorfonere  ,  le  Pif- 
fenlii ,  la  Chicorée  ont*  des  Fleurs  demi- 
fleuronnéesi 

A  l'égard  des  Fleurs  mixtes  ,  les  demi- 
fleurons  ne  s'y  mêlent  pas  parmi  les 
fleurons  en  confufion ,  fans  ordre  ;  mais 
les  fleurons  occupent  le  centre  du  dif- 
que ,  les  demi -fleurons  en  garniffent  la 
circonférence  &  forment  une  couronne 
à  la  Fleur  ,  &  ces  Fleurs  ainfi  couron- 
nées portent  le  nom  de  Fleurs  radiées.  Leà 
Reines- Marguerites  &  tous  les  Ajlers^  le 
Souci ,  les  Soleils  ;  la  Poire- de-terre  por- 
tent tous  des  Fleurs  radiées. 

Toutes  ces  feftions  forment  encore 
dans  les  Fleurs  eompofées,  &  relative- 
ment au  fexe   des  fleurons  ,  d'autres    dit 

Supplément.    Tomç  IV/  E 
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vifions   dont   il  fera   parlé    clans  l'article 
^FUuron. 

Les  Fleurs  fimples  ont  une  autre  forte 
d'oppofition  dans  celles  qu'on  appelle 
Fleurs  doubles  ou  pleines. 

La  Fleur  double  efl  celle  dont  quel- 
qu'une des  parties  efl  multipliée  ,  au-delà 
de  fon  nombre  naturel  ,  mais  fans  que 
cette  multiplication  nuife  à  la  féconda- 
tion du  germe. 

Les  Fleurs  fe  doublent  rarement  par 
le  calice,  prefque*  jamais  par  les  étami- 
nes.  Leur  multiplication  la  plus  commune 
fe  fait  par  la  corolle.  Les  exemples  les 
;plus  fréquens  en  font  dans  les  Fleurs 
polypétaîes ,  comme  (Eillets ,  Anémo- 
jnes ,  Renoncules  ;  les  Fleurs  monopéta- 
les doublent  moins  communément.  Ce- 
pendant on  voit  afl'ez  fouvent  des  Cam- 
panules ,  des  Primevères ,  des  Auricules , 
&  fur-tout  des  Jacinthes  à  Fleur  double. 

Ce  mot  de  Fleur  double  ne  marque  pas 
(dans  le  nombre  des  pétales  une  fimple 
duplication  ,  mais  une  multiplication  quel- 
conque. Soit  que  le  nombre  des  pétales 
devienne  double  ,  triple ,  quadruple ,  &c. 
t^nt   qu'iU  nç   multiplient  pas   au  point 
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d'étouffer  la  fruôification  ,  la  Fleur  parde 
toujours  le  nom  de  Fleur  double  ;  mais 
lorfque  les  pétales  trop  multipliés  font 
difparoître  les  étamines  &  avorter  le  ger- 
me ,  alors  la  Fleur  perd  le  nom  de  Fleur 
double  &  prend  celui  de  Fleur  pleine. 

On  voit  par-là  que  la  Fleur  double  eu 
encore  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  mais  que 
la  Fleur  pleine  n'y  eft  plus  &C  n'efl  qu'un 
véritable  monftre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude 
des  Fleurs  fe  fafle  par  les  pétales  ,  il  y  en 
a  néanmoins  qui  fe  remplifTent  par  le  ca- 
lice ,  &  nous  en  avons  un  exemple  bien 
remarquable  dans  l'Immortelle  appellée 
JCcramhême.  Cette  Fleur  qui  paroît  radiée 
&  qui  réellement  eft  difcoïde  ,  porte  ainii 
que  la  Carlïne.  un  calice  imbriqué  ,  dont 
le  rang  intérieur  a  fes  folioles  longues  & 
colorées ,  &  cette  Fleur ,  quoique  conr* 
pofée  ,  double  &  multiplie  tellement  par 
{es  brillantes  folioles  qu'on  les  prer.droit, 
garniffant  la  plus  grande  partie  du  difque , 
pour  autant  de  demi-fleurons. 

Ces  faufTes  apparences  abufent  fouvent 
les  yeux  de  ceux  qui  ne  font  pas  Bota- 
nifles  ;  mais   quiconque    eft   initié   dans 
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l'intime  ftmfture  des  Fleurs ,  ne  peut  s^ 
tromper  un  moment.  Une  Fleur  demi- 
fleuronnce  reffemble  extérieurement  à  une 
Fleur  polypétale  pleine  ,  mais  il  y  a  tou- 
jours cette  différence  eflentielle ,  que  dans 
la  première  chaque  demi-fleuron  eu  une 
Fleur  parfaite  qui  a  fon  embrion  ,  (on 
piftil  &  fes  étamines  ;  au  lieu  que  dans  îa 
Fleur  pleine  chaque  pétale  multiplié  n'eft 
toujours  qu'un  pétale  qui  ne  porte  au- 
cune des  parties  effentielles  à  la  fruftiiî- 
cation.  Prenez  l'un  après  l'autre  les  péta- 
les d'une  Renoncide  fimple ,  ou  double  , 
ou  pleine  ,  vous  ne  trouverez  dans  aucun 
tmWe  autre  chofe  que  le  pétale  même; 
mais  dans  le  Piffenlit  chaque  demi-fleuron 
garni  d'un  flyle  entouré  d'étamines  ,  n'eft 
pas  un  iimple  pétale  ,  mais  une  vérita* 
ble  Fleur. 

On  me  préfente  une  Fleur  de  Nymphéa 
jaune,  &  l'on  me  demande  û  c'efl  une 
com.pofée  ou  une  Fleur  double  ?  Je  ré- 
ponds que  ce  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre.  Ce 
n'efl  pas  une  compolée,  puifque  les  fo- 
lioles qui  l'entourent  ne  font  pas  des  de- 
mi-fleurons; &  ce  n'efl  pas  une  Fleur 
double  ,   parce  que  la  duplication    n'eft 
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l'état  naturel  d'aucune  Fleur ,  &  que  l'état 
naturel  de  la  Fleur  de  Nymphéa  jaune  eft 
d'avoir  plufieurs  enceintes  de  pétales  au- 
tour de  fon  embrion.  Ainii  cette  multi- 
plicité n'empêche  pas  le  Nymphéa  jaune 
d'.être  une  Fleur  fimple. 

La  conftitution  commune  au  plus  ^and. 
nombre  des  Fleurs  ,  efl  d'être  hermaphro- 
dites ;  &c  cette  conflitution  paroît  en  effet 
la  plus  convenable  au  règne  végétal ,  où 
les  individus  dépourvus  de  tout  mouve- 
ment progrefîlf  &  fpontané  ne  peuvent 
s'aller  chercher  l'un  l'autre  quand  les  fexes 
fcnt  réparés.  Dans  les  arbres  &  les  plan- 
tes 011  ils  le  font  ,  la  nature  ,  qui  fait  va- 
rier fes  m.oyens,  a  pourvu  à  cet  obfta- 
cle  :  mais  il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  gé- 
néralement que  des  êtres  immobiles  doi- 
vent ,  pour  perpétuer  leur  efpece ,  avoir 
en  eux-mêmes  tous  les  inftrumens  pro- 
pres à   cette    fin. 

FLEUR  MUTILÉE.  Eft  celle  qui ,  pour 
l'ordinaire  par  défaut  de  chaleur  ,  perd 
ou  ne  produit  point  la  corolk  qu'elle 
devroit  naturellement  avoir.  Quoique  cette 
mutilation  ne  doive  point  faire  efpece  , 
les  plantes  oii  elle  a  lieu   fe  diflinguent 
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ncanmoîns  dans  la  nomenclature  de  eeltea 
de  même  efpece  qui  font  complètes ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  pUifieurs  efpe- 
ces  de  Quamodlt  ^  de  CucubalUs  ,  de  TuJ^ 
Jilage.s ,  de  Campanules  >  &c. 

FLEURETTE.  Petite  Fleur  complète 
qui  entre  dans  la  flrufture  d'une  Fleur 
agrégée. 

FLEUR.ON.  Petite  Fleur  incomplète 
qui  entre  dans  la  ftruûure  d'une  Fleur 
compofée.  Voyez  Fleur. 

Voici  quelle  efl  la  ftrufture  naturelle 
des  fleurons  compofans. 

1 .  Corolle  monopétable  tubulée  à  cinq 
dents ,  lupere. 

2.  Piftil  alongé  ,  terminé  par  deux  flig- 
mates  réfléchis. 

3.  Cinq  ëtamines  dont  les  filets  (ont 
féparés  par  le  bas  ,  mais  formant  par  l'ad- 
hérence de  leurs  anthères  un  tube  autour 
du  pillil. 

4.  Semence  nue  alongée  ayant  pour 
bafe  le  réceptacle  commun,  &  fervant 
elle-même ,  par  fon  fommet  de  réceptacle 
à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écailles  cou- 
ronnaiit  la  femence  ,  &  figurant  un  calice 
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à  la  bafe  de  la  corolle.  Cette  aigrette 
pouffe  de  bas  en  haut  la  corolle ,  la  dé- 
tache &  la  fait  tomber  lorfqu'elle  eft  fié-' 
trie ,  &  que  la  femence  accrue  approche 
de  fa  maturité. 

Cette  ilrufture  commune  &  générale 
des  fleurons  fouffre  des  exceptions  dans 
pîufieurs  genres  de  compofées  ,  &:  ces 
différences  conllituent  même  des  ferions- 
qui  forment  autant  de  branches  dans  cette 
nombreufe  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent" 
à  la  flruâ:ure  même  des  fleurons  ,  ont  été 
ci -devant  expliquées  au  mot  FUur.  J'ai 
maintenant  à  parler  de  celles  qui  ont  rap- 
port à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je 
viens  de  parler  eft  d'être  hermaphrodites  , 
&  ils  fe  fécondent  par  eux-mêmes.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  qui  ayant  des  étamines 
&  n'ayant  point  de  germe  ,  portent  le 
nom  de  mâles  ,  d'autres  qui  ont  un  germe  , 
&  n'ont  point  d'étamines  ,  s'appellent 
fleurons  femelles  ;  d'autres  qui  n'ont  ni 
germe  ni  étamines ,  ou  dont  le  germe  im- 
parfait avorte  toujours,  portent  le  nom 
de  naitres. 

E4 
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Ces  diver fes  efpece^  de  fleurons  ne  font 
pas  indifféremment  entremêlés  dans  les 
Fleurs  compofées  ,  mais  leurs  combinai- 
fons  méthodiques  &  régulières  font  tou- 
jours relatives  ou  à  la  plus  fure  fccon-i 
Ration  ,  ou  à  la  plus  abondante  fruclifî-. 
cation,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
àes  graines. 

FRUCTIFICATION.  Ce  mot  fe  prend 
toujours  dans  un  fens  coUeftif ,  &  com-( 
prend  non-feulement  l'œuvre  de  la  fécon-. 
dation  du  germe  &  de  la  maturificatioti 
du  fruit ,  mais  l'affemblage  de  tous  les 
inftrumens  naturels  deftinés  d,  cette  opé«» 
ration. 

FR.UIT.  Dernier  produit  de  la  végéta-. 
tion  dans  l'individu ,  contenant  les  femen- 
çes  qui  doivent  la  renouveller  par  d'au-» 
très  individus.  La  femençe  n'eu  ce  der-. 
nier  produit  que  quand  elle  eu  feule  & 
mie.  Quand  elle  ne  l'eil  pas,  elle  n'elî; 
que  partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a  dans  la  Botanique  un. 
fens  beaucoup  plus  étendu  que  dans  \\l-^ 
fage  ordinaire.  Dans  les  arbres  &c  même 
dfins  d'autres  plantes  ,  toutes  les  femences^ 
Qu  leurs  enveloppes  bonnes    ^  manger  , 
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portent  en  général  le  nom  de  fruit.  Mais 
en  Botanique  ce  même  nom  s'applique 
plus  généralement  encore  à  tout  ce  qui 
réfulte ,  après  la  fleur  ,  de  la  fécondation 
du  germe.  Ainfi  le  fruit  n'eft  proprement 
autre  chofe  que  l'ovaire  fécondé  ,  &  cela  , 
foit  qu'il  fe  mange  ou  ne  fe  mange  pas  , 
foit  que  la  femence  foit  déjà  mûre  ou 
qu'elle  ne  le  foit  pas  encore. 

GENRE.  Réunion  de  plufieurs  efpeces 
fous  un  caraftere  commun  qui  les  diflin- 
gue  de  toutes  les  autres  plantes. 

GERME ,  embrion ,  ovaire  ,  fruit.  Ces 
termes  font  li  près  d'être  fynonymes  , 
qu'avant  d'en  parler  féparément  dans  leurs 
articles ,  Je  crois  devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  eft  le  premier  rudiment  de 
la  nouvelle  plante ,  il  devient  embrion  ou 
ovaire  au  moment  de  la  fécondation  ,  &c 
ce  même  embrion  devient  fruit  en  mùrif- 
fant  ;  voilà  les  différences  exactes.  Mais 
on  n'y  fait  pas  toujours  attention  dans 
Tufage ,  &c  l'on  prend  fouvent  ces  mots 
l\m  pour  l'autre  indifféremment. 

Il  y  a  deux  fortes  de  germes  bien  dil^ 
tincls ,  l'un  contenu  dans  la  femence  , 
lequel  en  fe  développant  devient  plante, 
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&c  l'autre  contenu  dans  la  fleur ,  lequel 
par  la  fécondation  devient  fruit.  On  voit 
par  quelle  alternative  perpétuelle  chacun 
de  ces  deux  germes  fe  produit ,  &  en 
€Û  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe 
aux  rudimens  des  feuilles  enferçiées  dans 
les  bourgeons  ,  &  à  ceux  des  fleurs 
enfermés  dans  les  boutons. 

GERMINATION.  Premier  développe- 
ment drr;  parties  de  la  plante  ,  coi.tenue 
en  petit  dans  le  germe. 

GLANDES.  Organes  qui  fervent  à  la 
fecrétion  des  fucs  de  la  plante. 

GOUSSE.  Fruit  d'une  plante  légumi- 
neufe.  La  goufTe  qui  s'appelle  aufîi  légu- 
me ,  efl  ordinairement  compofée  de  deux 
panneaux  nommés  ccffes  ,  applatis  ou 
convexes  ,  collés  l'un  fur  l'autre  par  deux 
futures  longitudinales ,  &  qui  renfermîMlt 
des  femences  attachées  alternativement  par 
la  future  aux  deux  cofTes ,  lefquelles  fe 
féparent  par  la  maturité. 

GRAPPE  ,  racemus.  So'te  d'épi  dan<: 
lequel  les  Fleurs  ne  font  ni  fefUles  ni  tou- 
tes attachées  à  la  râpe  ;  mais  à  des  pédi- 
cules partiels  dans  lefquels  les  pédicules 
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principaux  fe  divifent.  La  grappe  n'eft 
autre  chofe  qu'une  panicule  dont  les 
rameaux  font  plus  ferrés  ,  plus  courts  , 
&  fouvent  plus  gros  que  dans  la  panicule 
proprement  dite. 

Lorfque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un 
épi  pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  versj 
le  Ciel ,  on  lui  donne  alors  le  nom  de 
grappe  ;  tel  efl  l'épi  du  grofeiller ,  telle 
efl  la  grappe  de  la  vigne. 

GREFFE.  Opération  par  laquelle  on 
force  les  fucs  d'un  arbre  à  pafler  par  les 
couloirs  d'un  autre  arbre  ;  d'oii  il  réfulte 
que  les  couloirs  de  ces  deux  plantes  n'é- 
tant pas  de  même  figure  &  dimenlion, 
ni  placés  exaftement  les  uns  vis-à-vis 
des  autres ,  les  fucs  forcés  de  fe  fubtilifer 
en  fe  divifant ,  donnent  enfuite  des  fruits 
meilleurs  &  plus  favoureux." 

GREFFER.  Eft  engager  l'œil  ou  le 
bourgeon  d'une  faine  branche  d'arbre  dans 
récorce  d'un  autre  arbre ,  avec  les  pré- 
cautions néceffaires  &  dans  la  faifon 
favorable ,  en  forte  que  ce  bourgeon 
reçoive  le  fuc  du  fécond  arbre  &  s'en 
nourrifle  comme  il  auroit  fait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom 


y6  G    Y    M 

de  Greffe  k  la  portion  qui  s'unit ,  &  ^e 
Su/et  à  l'arbre  auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  greffer.  La 
greffe  par  approche ,  en  fente ,  en  cou- 
ronne ,   en  flûte  ,  en  écuffon. 

GYMNOSPERME  à  femences  nues. 

HAMPE.  Tige  fans  feuilles,  deffinée 
uniquement  à  tenir  la  fruclification  élevée 
au-deffus  de  la  racine. 

INFERE,  SUPERE.  Quoique  ces  mots 
foient  purement  latins ,  on  eft  obligé  de 
les  employer  en  françois  dans  le  langage 
de  la  Botanique  ,  fous  peine  d'être  diffus  , 
lâche  (k  louche ,  pour  vouloir  parler 
purement,  La  même  néceffité  doit  être 
fuppofée  ,  &  la  même  excufe  répétée 
dans  tous  les  mots  latins  que  je  ferai  forcé 
de  francifer.  Car  c'eft  ce  que  je  ne  ferai 
jamais  que  pour  dire  ce  que  je  ne  pour-- 
rois  auiîi-bien  faire  entendre  dans  vm  fran- 
çois plus  correft. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  difpoiltions 
différentes  du  calice  &  de  la  corolle ,  par 
rapport  au  germe  dont  l'exprefllon  revient 
il  fouvent  ,  qu'il  faut  abfolument  créer 
im  mot  pour  elle.  Quand  le  calice  &  la 
corolle  portent  fur  le  germe  ,  la  fleur  ef^ 


1   É    G  77 

dite  fupere.  Quand  le  germe  porte  fur  le 
calice  &  la  corolle ,  la  fleur  efl:  dite  infère. 
Quand  de  la  corolle  on  tranfporte  le  mot 
au  germe  ,  il  faut  prendre  toujours  l'op- 
pofé.  Si  la  corolle  efl  infère  ,  le  germe 
efl  fupere  ;  fi  la  corolle  efl  fupere  ,  te 
germe  efl  infère  ;  ainfi  l'on  a  le  choiA: 
de  ces  deux  manières  d'exprimer  la 
même  chofe. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plarï- 
tes  où  la  fîeur  efl  infère ,  que  de  celles 
où  elle  efl  fupere ,  quand  cette  difpofï- 
tion  n'efl  point  exprimée  ,  on  doit  tou- 
jours fous-entendre  le  premier  cas ,  parce 
qu'il  efl  le  plus  ordinaire  ;  &  fi  la  defcrip- 
tion  ne  parle  point  de  la  difpofition  rela- 
tive de  la  corolle  &  du  germe ,  il  faut 
fuppofer  la  corolle  infère  :  car  fi  elle  étoit 
fupere ,  l'auteur  de  la  defcription  l'auroït 
expreffément  dit. 

LÉGUME.  Sorte  de  péricarpe  compofé 
de  deux  panneaux  dont  les  bords  font 
réunis  par  deux  futures  longitudinales» 
Les  femences  font  attachées  alternative- 
ment à  ces  deux  valves  par  la  future 
ii-ipérieure  ,  l'inférieure  efl  nue.  L'on 
appelle  de  ce  nom  en  général  le  fruit  des 
plantes  légumineufes. 
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LÉGUMINEUSES.      Voyez    FUurs  , 
Planus. 

LIBER  (le).  Efl  compofé  de  pellicules 
qui  repréfentent  les  feuillets  d'un  livre  ; 
elles  touchent  immédiatement  au  bois. 
Le  Liber  fe  détache  tous  les  ans  des  deux 
autres  parties  de  l'écorce  ,  &  s'uniffant 
avec  l'aubier  ,  il  produit  fur  la  circonfé- 
rence de  l'arbre  une  nouvelle  couche 
qui  en  augmente  le  diamètre. 

LIGNEUX.  Qui  a  la  confiftance  de 
bois. 

LILIACÉES.  Fleurs  qui  portent  le 
caraftere  du  Lis/ 

LIMBE.  Quand  une  corolle  monopé- 
tale régulière  s'évafe  &  s'élargit  par  le 
haut,  la  partie  qui  forme  cet  évafement 
s'appelle  le  Limbe ,  &  fe  découpe  ordi- 
nairement en  quatre  ,  cinq  ou  pîufieurs 
fegmens.  Diverles  Campanules ,  Primevc- 
res ,  Lifcrons  &  autres  fleurs  monopétales 
offrent  des  exemples  de  ce  Limbe ,  qui 
efl:  à  l'égard  de  la  corolle  à-peu-près  ce 
qu'eft  à  l'égard  d'une  cloche  la  partie 
qu'on  nomme  le  pavillon.  Le  différent 
degré  de  l'angle  que  forme  le  Limbe  avec 
le  tube   efl  ce  qui  fait  donner  à  la  co- 
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roîle  le  nom  d'infundibuliforme ,  de  cam- 
paniforme ,   ou  d'hypocrateniforme. 

LOBES  des  femences ,  font  deux  corps 
réunis  ,  applatis  d'un  côté  ,  convexes  de 
l'autre.  Ils  font  difl:in£ls  dans  les  femences 
légumineufes. 

Lobes  des  feuilles. 

LOGE.  Cavité  intérieure  du  fruit  ;  i!. 
eft  à  plufieurs  loges ,  quand  il  ell:  partagé 
par  4^s  cloifons. 

MAILLET.  Branche  de  l'année  à  la- 
quelle on  laifTe  pour  la  replanter  deux 
chicots  du  vieux  bois  faillant  des  deux 
côtés.  Cette  forte  de  bouture  fe  prati- 
que feulement  fur  la  vigne  &  même  alTez 
rarement. 

.  Masque,   rieur   en  mafque  eiï  une 
Fleur  monopétïîle  irréguliere. 

MONÉCIE  ou  MONCECIE.  Habitation 
commune  aux  deux  fexes.  On  donne  le 
nom  de  Monœcie  à  une  clafTe  de  plantes 
compofée  de  toutes  celles  qui  portent 
des  Fleurs  mâles  &  des  Fleurs  femelles 
fur  le  même  pied. 

MONOÏQUE.  Toutes  les  plantes  de  la 
Monœcie  font  monoïques.  On  appelle 
Plantes  monoïques  celles  dont  les  Fleurs 
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ne  font  pas  hermaphrodites,  mais  fépare* 
ment  mâles  &  femelles  fur  le  même 
individu.  Ce  mot  ,  formé  de  celui  de 
monœcle  ,  vient  du  grec  &  fignifie  ici 
que  les  deux  fexes  occupent  bien  le  môme 
logis ,  mais  fans  habiter  la  même  chambre» 
Le  Concombre ,  le  Melon  &  toutes  les 
ciicurbitacées  font  des  plantes  m.onoïques. 

MUFLE  (Fleur  en)  Voyez  Mafque. 

NCEUDS.  Sont  les  articulations  des 
tiges  &  des  racines, 

;  NOMENCLATURE.  Art  de  joindre 
aux  noms  qu'on  impofe  aux  plantes  Fidée 
de  leur  iîrudbare  &  de  leur  clalFifîcation. 

NOYAU.  Semence  ofTeufe  qui  renfer-* 
me  une  amande. 

NUD.  Dépourvu  des  vêtemens  ordi- 
raires  à  fes  femblables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui  n'ont 
point  de  péricarpe,  ombelles  nues  celles  qui 
n'ont  point  d'involucre  ^  tiges  nues  celles 
qui  ne  font  point  garnies  de  feuilles ,  &Cà 

NUITS -DE -FER.  Noclcs  fcncœ.  Ce' 
font ,  en  Suéde  ,  celles  dont  la  froide  tem- 
pérature arrêtant  la  végétation  de  plu- 
iieurs  plantes  ,  produit  leur  dcpérifTement 
infenfible  ,    leur  pourriture  &  enfin  leur 

YiiOïh 
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inort.  Leurs  premières  atteintes  avertiflent 
de  rentrer  dans  les  ferres  les  plantes  étrangè- 
res, qui  périroienî  par  ces  fortes  de  froids. 
(  C'efl  aux  premiers  gels  afTez  communs 
au  mois  d'Août  dans  les  ,pays  froids  qu'ori 
donne  ce  nom ,  qui ,  dans  des  climats  tem- 
pérés ,  ne  peut  pas  être  employé  pour 
les  mêmes  jours.  H.) 

ŒIL.  Voyez  OmbUk.  Petite  cavité  qui 
fe  trouve  en  certains  fruits  à  l'extrémité 
oppofée  au  pédicule  ;  dans  les  fruits  in- 
fères ce  font  les  diviiions  du  calice  qui 
forment  l'ombilic  ,  comme  le  Coin  ,  la 
Poire ,  la  Pomme ,  &:c.  dans  ceux  qui  font 
fuperes  ,  l'ombilic  eft  la  cicatrice  laijffée 
par  l'infertlon  du  piftil. 

ŒILLETONS.  Bourgeons  qui  font  à 
côté  des  racines  des  Artichauts  &  d'autres 
plantes  ,  &  qu'on  détache  afin  de  multi- 
plier ces  plantes. 

OMBELLE.  Aflemblage  de  rayons  qui 
partant  d'un  même  centre ,  divergent  com- 
me ceux  d'un  parafol.  L'ombelle  univer- 
felle  porte  fur  la  tige  ou  far  une  branché , 
l'ombelle  partielle  fort  d'un  rayon  de 
l'ombelle  univerfelle. 

OMBILIC.    C'eft,   dans  les  bayes  ^ 

Siipplcmcnt,    Tome  IV.  F 


Si  ONG 

autres  fruits  mous  infères ,  le  réceptacle  de 
la  Fleur  dont ,  après  qu'elle  eu  tombée  , 
la  cicatrice  refle  fur  le  fruit ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  Airelles,  Souvent  le 
calice  refte  &  couronne  l'ombilic  qui 
s'appelle  alors  Vulgairement  œi/.  Ainfi  l'œil 
des  Poires  &  des  Pommes  n'eft  autre  chofe 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  per- 
iiftant  s'eft  defféché. 

ONGLE.  Sorte  de  tache  fur  les  pétales 
ou  fur  les  feuilles ,  qui  a  fouvent  la  figure 
d'un  ongle  &'  d'autres  figures  différentes  , 
comme  on  peut  le  voir  aux  fleurs  des 
Pavots  ,  des  Rofes ,  des  Anémones  ,  des 
Cifles  ,  &  aux  feuilles  des  Renoncules  , 
des  Perficaires ,  &c. 

ONGLET.  Efpece  de  pointe  crochue 
par  laquelle  le  pétale  de  quelques  corol- 
les efl  fixé  fur  le  calice  ou  fur  le  récep- 
tacle :  l'onglet  des  Œillets  efl  plus  long 
que  celui  des  Rofes. 

OPPOSÉES.  Les  feuilles  oppofées  font 
jufqu'au  nombre  de  deux ,  placées  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre ,  des  deux  côtés  de 
la  tige  ou  des  branches.  Les  feuilles  oppo- 
fées peuvent  être  pédiculées  ou  feffiles  ; 
s'il  y  avoit  plus  de  deux  feuilles   atta- 
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eiiées  à  la  même  hauteur  autour  de  la 
tige  ,  alors  cette  pluralité  dénatureroit' 
roppofiàon ,  &  cette  difpofition  des  feuil- 
les prendfoit  un  nom  différent*  Voyez 
yenicillées. 

OVAIRE»  C'efl  le  nom  qu'on  donne  à 
l'embrion  du  fruit  ,  ou  c'ell  'e  fruit  même 
avant  là  fécondation.  Après  la  fécondation 
l'ovaire  perd  ce  nom  &  s'appelle  fimple- 
ment  fruit  ou  en  particulier  péricarpe  ,  fi 
la  plante  efi:  angiofperme  ;  femence  ou 
graine  ,  fi  la  plante  eft  gymnofperme. 

PALMÉE.  Une  feuille  eft  palmée  lorf- 
qu'au  lieu  d'être  compofée  de  plufieurs 
folioles  commue  la  feuille  digitée ,  elle  efl 
feulement  découpée  en  plufieurs  lobes  di- 
rigés en  rayon  vers  le  fommet  dit  pétiole  , 
mais  fe  réunifTant  avant  que  d'y  arriver. 

PANICULE.  Epi  ram.eux  &  pyramidal* 
Cette  figure  lui  vient  de  ce  que  les  ra- 
meaux du  bas  étant  les  plus  larges ,  for- 
ment entr'eux  un  plus  large  efpace ,  qui 
fe  rétrécit  en  montant ,  à  mefure  que  ces 
rameaux  deviennent  plus  courts  ,  moins 
nombreux  ;  en  forte  qu'une  panicule  pa^-^ 
faitement  régulière  fe  termineroit  enfin 
par  une  fleur  fefTiîe. 

F  z 
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PARASITES.  Plantes  qui  naiffent  on 
croiffent  fur  d'autres  plantes  &  fe  nour- 
riflent  de  leur  fubflance.  La  Cufcute  ,  le 
Gui ,  plufieurs  Moufîes  &  Lichens  ,  font 
<3es  plantes  parafites. 

PARENCHIME.  Subftance  pulpeufe  ou 
îiffu  cellulaire  qui  forme  le  corps  de  la 
feiiille  ou  du  pétale  :  il  ell  couvert  dans 
l'une  &  dans  l'autre  d'un  épiderme. 
PARTIELLE.  Voyez  OinhdU. 
PARTIES  DE  LA  FRUCTIFICATION, 
Voyez  Eiam'mes  ,  Pijiil. 

PAVILLON ,  fynonyme  d'étendard. 
PÉDICULE.  Bafe  alongée  qui  porte  le 
fruit.  On  dit  pcdunçulus  en  latin,  mais  je 
crois  qu'il  faut  dire  pidicidc  en  françois. 
C'efl  l'ancien  ufage  ,  &  il ,  n'y  a  aucune 
bonne  raifon  pour  le  changer.  Peduncului 
ïbnne  mieux  en  latin  &  il  évite  l'équi- 
voque du  nom  pedîculus.  Mais  le  mot  pc~ 
à'icuh  eft  net  &  plus  doux  en  françois  ,  & 
dans  le  choix  des  mots  ,  il  convient  de 
confulter  l'oreille  &  d'avoir  égard  à  l'ac- 
cent de  la  langue. 

VadjeHiî pédicule  me  paroît  ncceflaire 
par  oppofition  à  l'autre  aà.]eQ:it^  fej/i/e.  La 
Botanique  eil  fi  embarraffée  de  termes. 
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qu'on  ne  fauroit  trop  s'attacher  à  rendre 
clairs  &  courts  ceux  qui  lui  font,  fpécia* 
lement  confacrés. 

Le  pédicule  eft  le  lien  qui  attache  la 
fleur  ou  le  fruit  à  la  branche  ou  à  la  tige. 
Sa  fubftance  efî:  d'ordinaire  plus  folide  que 
celle  du  fruit  qu'il  porte  par  un  de  fes 
bouts ,  &  moins  que  celle  du  bois  auquel 
il  eft  attaché  par  l'autre.  Pour  l'ordinaire 
quand  le  fruit  efl  mûr  ,  il  fe  détache  &c 
tombe  avec  fon  pédicule.  Mais  quelque- 
fois ,  &  fur-tout  dans  les  plantes  herba- 
cées ,  le  fruit  tombe  &  le  pédicule  refte  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  genre  des 
Rumex.  On  y  peut  remarquer  encore  une 
autre  particularité.  C'eft  que  les  pédicu- 
les qui  tous  font  verticillés  autour  de  la 
tige  ,  font  aufli  tous  articulés  vers  leur 
milieu.  Il  femble  qu'en  ce  cas  le  fruit  de- 
vroit  fe  détachera  l'articulation,  tomber 
avec  une  moitié  du 'pédicule  &  laiiTer 
l'autre  moitié  feulement  attachée  à  la 
plante.  Voilà  néanmoins  ce  qui  n'arrive 
pas.  Le  fruit  fe  détache  &  tombe  feul.  Le 
pédicule  tout  entier  refte  ,.  &  il  faut  une 
action  expreffe  pour  le  diviier  en  deux  au 
point  de  l'articulation, 

*   3 
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'     PERFOLIÉES.  La  feuille  perfollée  eft 
"celte  que  la  branche  enfile  &  qui  entoure 
celle-ci  de  tous  côtés. 

PERIANTHE.  Sorte  de  calice  qui  tou- 
che immcdlatement  la  ileur  ou  le  fruit. 

PERRUQUE.  Nom  donné  par  Vaillant 
aux  racines  garnies  d'un  chevelu  touifii 
de  fibrilles  entrelacées  comme  des  cheveux 
emmôlcs, 

PETALE,  On  donne  le  nom  de  pétale 
a  chaque  pièce  entière  de  la  ccrolle.  Quand 
la  corolle  n'eft  que  d'une  feule  pièce  ,  il 
riV  a  aiiiH  cu\in  pétale  ;  le  pétale  &  la 
ccrclie  ne  font  alors  qu'une  feule  &  môme 
chofe  ,  &  cette  forte  de  corolle  fe  dcfigne 
par  l'éplihete  de  monopétale.  Quand  la 
coroUe  eft  de  p-ufieurs  pièces  ,  ces  pièces 
font  autant  de  pétales  ,  &  la  corolle  qu'eU 
les  compofcnt  fe  défigne  par  leur  nombre 
tiré  du  grec ,  parce  que  le  mot  de  pétale 
en  vient  auffi ,  &c  qu'il  convient ,  quand 
on  veut  compofer  im  mot  ,  de  tirer  les 
deux  racines  de  la  même  langue,  Ainfi  les 
mots  de  monopétale  ,  de  dipétale ,  de  tri^ 
pétale ,  de  tétrapéiale  ,  de  pentapétale  ,  & 
enfin  de  polypétale ,  indiquent  une  corolle 
d'une  feule  pièce ,  ou  de  deux  ,  de  trois , 
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de  quatre ,  de  cinq ,  &c.  enfin  d*une  multi-- 
tilde  indéterminée  de  pièces. 

PÉTATOIDE.  Qui  a  des  pétales.  Ainfî 
la  Fleur  péeatoïdc  eft  Toppcfé  de  la  Fleur 
apltah. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  fé- 
conde racine  dans  la  compolition  d'un  au- 
tre mot  dont  la  première  racine  eft  un 
nom  de  nombre.  Alors  il  fignifie  une  co- 
rolle monopétale  profondément  diviféç 
en  autant  de  fedions  qu'en  indique  la 
première  racine.  Ainfi  la  corolle  tripéta- 
toïde  eft  divifée  en  trois  fegmens  ou  demi- 
pétales  ,  la  pentapétatoïde  en  cinq  ,  &c. 

PÉTIOLE.  Bafe  alongée  qui  porte  la 
feuille.  Le  mot  pâloU  eft  oppofé  à  fijjih 
à  l'égard  des  feuilles ,  comme  le  mot  pé- 
dicule l'eft  à  l'égard  des  fleurs  &  des  fruits. 
Voyez  Pédicule ,  Sejjîle, 

PINNÉE.  Une  feuille  aîlée  à  plufîeurs 
rangs  s'appelle  feuille  pinnée. 

PISTIL.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui 
furmonte  le  gerpie  ,  ôi  par  lequel  celui-ci 
reçoit  l'intromiflîon  fécondante  de  la  pouf^ 
fiere  des  anthères  :  le  piftil  fe  prolonge 
ordinairement  par  un  ou  plufîeurs  ftyles  , 
quelquefois  aufli  il  eft  couronné  immé- 

F4 
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diatement  par  un  ou  p^iifieurs  iljgmates  ^ 
jfans  aucun  flyle  intermédiaire.  Le  llig- 
mate  reçoit  la  poiiffiere  prolifique  du 
fommet  des  étamines  ,  &  la  tranfmet  par 
le  piflil  dans  l'i^itérieur  du  germe  pour  fé- 
conder i'ovEi'-e.  Suivant  le  lyftême  fexuel , 
la  fécondation  des  plantes  ne  peut  s'opé- 
rer que  par  le  concours  des  deux  fexes, 
&  Tafte  de  la  fruftification  n'ell  plus  que 
celui  de  la  génération.  Les  filets  des  éta- 
iriines  font  les  vaifleaux  fpermatiques  ,  les 
anthères  font  les  tefticules ,  la  poufliere 
qu'elles  répandent  efl:  la  liqueur  féminale  , 
le  fcigmate  devient  la  vulve  ,  le  ftyle  efl:  la 
■  trompe  ou  le  vagin  &  le  germe  fait  l'ofSce 
d'urerus  ou  de  matrice. 

PLACENTA.  Réceptacle  des  femen- 
ces.  C'efl  le  corps  auquel  elles  font  im- 
médiatement attachées.  M.  Linnaeus  n'ad- 
met point  ce  nom  de  Placenta  ,  &  em- 
ploie toujours  celui  de  réceptacle.  Ces 
mots  rendent  pourtant  des  idées  fort  dif- 
fér-entes.  Le  réceptacle  efl  la  partie  par 
où  le  fruit  tient  à  la  plante.  Le  placenta 
efî:  la  partie  par  oii  les  femences  tien- 
nent au  péricarpe.  Il  efl  vrai  que  quand 
les  femences  fout  nues  ,  il  n'y  a  point 
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d'autre  placenta  que  le  réceptacle  ;  mais 
toutes  les  fois  que  le  fruit  eft  angiof- 
perme  ,  le  réceptacle  &  le  placenta  font 
différens. 

Les  cloifons  (  dljfepimenta  )  de  toutes 
les  capfules  à  plufieurs  loges  font  de  vé- 
ritables placentas  ,  &  dans  des  capfules 
uniloges ,  il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  fouvent 
des  placentas  autres  que  le  péricarpe. 

PLANTE.  Produûion  végétale  com- 
pofée  de  deux  parties  principales  ,  favoir 
la  racine  par  laquelle  elle  eft  attachée  à 
la  terre  ou  à  un  autre  corps  dont  elle 
tire  fa  nourriture ,  &  l'herbe  par  laquelle 
elle  infpire  &  refpire  l'élément  dans  le- 
quel elle  vit.  De  tous  les  végétaux  con- 
mis ,  la  Truffe  eft  prefque  le  feul  qu'on 
puiffe  dire  n'être  pas  plante. 

PLANTES.  Végétaux  difféminés  fui- 
la  furface  de  la  terre  pour  la  vêtir  &  la 
parer.  Il  n'y  a  point  d'afpeft  auffi  trifte 
que  celui  de  la  terre  nue  ;  il  n'y  en  a 
point  d'aufîi  riant  que  celui  des  mon- 
tagnes couronnées  d'arbres  ,  des  rivières 
bord<^s  de  bocages ,  des  plaines  tapiffées 
de  verdure ,  &  des  vallons  émaillés  de 
Fleurs, 
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On  ne  peut  difconvenir  que  les  plan- 
tes ne  foient  des  corps  organifés  &  vi- 
vans  ,  qui  fe  nourriflent  &  croiflent  par 
intuffufception  ,  &  dont  chaque  partie 
poffede  en  elle-même  une  vitalité  ifolée 
&  indépendante  des  autres  ,  puifqu'elles 
ont  la  faculté  de  fe  reproduire  (c). 

POILS  ou  SOYE.  Filets  plus  ou  moins 
folides  &  fermes  qui  naifîent  fur  cer^ 
taines  parties  des  plantes  ;  ils  font  quar- 
tés ou  cylindriques  ,  droits  ou  couchés  , 
fourches  ou  fmiplcs ,  fubulés  ou  en  ha- 
meçons ;  &  ces  diverfes  figures  font  des 
caraâ:eres  affez  conflans  pour  pouvoir  fer- 
vir  à  claficr  ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage 
de  M.  Guettard  ,  intitulé  Obfirvatlons  fur 
les  plantes, 

POLYGAMIE  ,  pluralité  d'habitation. 
O^ne  claiTe  de  plantes  porte  le  nom  de 
Polygamie ,  &  renferme  toutes  celles  qui 
ont  des  Fleurs  hermaphrodites  fur  un  pied 
èc  des  Fleurs  d'un  feul  fexe  mâles  ou  fe- 
melles fur  un  autre  pied. 


(c)  Cet  article  ne  paroît  pas  achevé  non  plus  que  beaiK. 
«oup  d'autres,  quoiqu'on  ait  rafTemblé ,  dans  les  trois  pa- 
ragraphes ci-deftus  qui  conipofent  celui-ci,  trois  morceaux 
éi  TAutsur  tous  Air  autant  de  chiifons. 


P    O   L  91 

Ce  mot  de  Polygamie  s'applique  encore 
à  piiiiii-iirs  ordres  de  la  clafîe  des  FleiTS 
compofées  ;  &  alors  on  y  attache  une  idée 
un  peu  différente. 

Les  Fleurs  compofées  peuvent  toutes 
être  regardées  comme  Polygames ,  puiA 
qu'elles  renferment  toutes  pliifieiirs  fieu" 
rons  qui  fructifient  féparément ,  &  qui 
par  conféquent  ont  chacun  fa  propre  ha- 
bitation ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  fa  propre 
lignée.  Toutes  ces  habitations  féparées 
fe  conjoignent  de  différentes  manières  , 
&Z.  par-là  forment  plufieurs  fortes  de  com- 
binaifons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  Fleur 
compofée  font  hermaphrodites ,  l'ordre 
qu'ils  forment  porte  le  nom  de  Polyga- 
mie égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  compofans  ne 
font  pas  hermaphrodites  ,  ils  forment  en- 
tr'eux ,  pour  ainli  dire ,  une  Polygamie 
bâtarde  ,  &  cela  de  plufieurs  façons. 

i^.  Polygamie  fupcrjliic  ,  îorfque  les 
fleurons  du  difque  étant  tous  herma- 
phrodites fruftifîent ,  &  que  les  fleurons 
du  contour  étant  femelles  fruftifient  aufîî. 

%^.  Polygamie  inutiU  ,  quand  les  fleu- 
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rons  du  difque  étant  hermaphrodites  fruc- 
tifient ,  &  que  ceux  du  contour  font  neu- 
tres ,  &  ne  fruftifient  point. 

3^.  Polygamie  nécejfaire ,  quand  les  fleu- 
rons du  difque  étant  mâles  &  ceux  du 
contour  étant  femelles ,  ils  ont  befoin  les 
ims  des  autres  pour  fruftiiîer. 

4*^.  Polygamie  féparie  ^  iorfque  les  fleu- 
rons compofans  font  divifés  entr'eux  ,  foit 
lui  à  un  ,  foit  plufieurs  enfemble  ,  par  au- 
tant de  calices  partiels  renfermés  dans  celui 
de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nou- 
velles combinaifons  ,  en  fuppofant ,  par\ 
exemple  ,  des  fleurons  mâles  au  contour  y. 
&  des  fleurons  hermaphrodites  ou  fe- 
melles au  difque  ;  mais  cela  n'arrive 
point. 

POUSSIERE  PROLIFIQUE.  Ceft  une 
multitude  de  petits  corps  fphériques  en- 
fermés dans  chaque  anthère  &  qid  ,  Iorf- 
que celle-ci  s'ouvre  &  les  verfe  dans  le 
ftigmate  ,  s'ouvrent  à  leur  tour  ,  imbibent 
ce  même  fî:igmate  d'une  humeur  qui ,  péné- 
trant à  travers  le  piflil ,  va  féconder  l'em- 
brion  du  fruit. 

PROVIN.  Branche  de  vigne   couchée 
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&  coudée  en  terre.  Elle  pouffe  des  cheve- 
lus par  les  nœuds  qui  fe  trouvent  enterrés. 
On  coupe  enfuite  le  bois  qui  tient  au  cep, 
&  le  bout  oppofé  qui  fort  de  terre  devient 
un  nouveau  cep. 

PULPE.  Subftance  molle  &  charnue  de 
pliifieurs  fruits  &  racines. 

RACINE.  Partie  de  la  plante  par  la- 
xjuelle  elle  tient  à  la  terre  ou  au  corps 
qui  la  nourrit.  Les  plantes  ainfi  attachées 
par  la  racine  à  leur  matrice  ne  peuvent 
avoir  de  mouvement  local  ;  le  fentiment 
kur  feroit  inutile ,  puifqu'elîes  ne  peuvent 
chercher  ce  qui  leur  convient ,  ni  fliir  ce 
qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  en 
vain. 

RADICALES.  Se  dit  des  feuilles  qui 
font  les  plus  près  de  la  racine  :  ce  mot 
s'étend  aufïi  aux  tiges  dans  le  même  fens. 
RADICULE.  Racine  naifîknte. 
RADIÉE.  Voyez  Fleur. 
RÉCEPTACLE.  Celle  des  parties  de  la 
fleur  &  du  fruit  qui  fert  de  fiege  à  toutes 
les  autres  &  par  oii  leur  font  tranfmis  de 
la  plante  les  fucs  nutritifs  qu'elles  en  doi- 
vent tirer. 

Il  fe  divife  le  plus  généralement  en  ré- 
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ceptacîe  propre ,  qui  ne  foutlent  qiume 
feule  fleur  &  un  leul  fruit ,  &  qui ,  par 
conféquent ,  n'appartient  qu'aux  plus  iim-' 
pies ,  &  en  réceptacle  commun  qui  porte 
&  reçoit  plufieurs  fleurs* 

Quand  la  fleur  efl  infère ,  c*efl  le  même 
féceptacle  qui  porte  toute  la  fruftiiîca- 
tion.  Mais  quand  la  fleur  efl  fupere ,  le 
réceptacle  propre  efl  double  ,  &  celui  qui 
porte  la  fleur  n'cfl  pas  le  même  que  celui 
qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'entend  de  la 
cor.flrutfion  la  plus  commune  ;  mais  on 
peut  propcfer  à  ce  fujet  le  problême  fui- 
vant ,  dans  la  fclution  duquel  la  nature 
a  mis  une  de  fes  plus  ingénieufes  inven- 
tions. 

Quand  la  fleur  efl  fur  le  fruit ,  corn-* 
ment  fe  peut  -  il  faire  que  la  fleur  &  le 
fiiiit  n'aient  cependant  qu'un  feul  &  même 
réceptacle  ? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  pro- 
prement qu'aux  fleurs  compofées  ,  dont 
il  porte  &  unit  tous  les  fleurons  en  une 
fleur  régulière  ;  en  forte  que  le  retranche- 
ment de  quelques-ims  cauferoit  l'irrégu^ 
larité  de  tous  ;  mais  outre  les  fleurs  agré- 
gées dont  on  peut  dire  à -peu -près  la 
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même  chofe  ,  il  y  a  d'autres  fortes  de 
réceptacles  communs  qui  méritent  encore 
le  même  nom  ,  comme  ayant  le  même 
ufage.  Tels  font  V Ombelle^  l'-Ê/'^»  1^  P(i- 
nicuLe  ,  le  Tkyrfe,\a  Cyinc  ,  le  Spadix  ,  dont 
on  trouvera  les  articles  chacun  à  fa  place. 

RÉGULIÈRES  (Fleurs.)  Elles  font  fymé- 
triques  dans  toutes  leurs  parties  ,  comme 
les  Crucifères  ,  les  LUlacées ,  &c. 

RÉNIFORME.  De  la  figure  d'un  rein. 

ROSACÉE.  Poly pétale  régulière  comme 
eil:  la  rofe. 

ROSETTE.  Fleur  en  rofette  eft  une 
fleur  monopétale  dont  le  tube  eu.  nul  ou 
très-court  &  le  lym])e  très-applati. 

SEMENCE.  Germe  ou  rudiment  fimple 
d'une  nouvelle  plante  uni  à  ime  fubftance 
propre  à  fa  confervation  avant  qu'elle 
germe ,  &  qui  la  nourrit  durant  la  pre- 
mière germination  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
puifle  tirer  fon  aliment  immédiatement  de 
la  terre. 

SESSILE.  Cet  adjeftif  marque  priva- 
tion de  réceptacle.  Il  indique  que  la  feuille , 
la  fleur  ou  le  fruit  auxquels  on  l'applique 
tiennent  immédiatement  à  la  plante  fans 
l'entremife  d'aucun  pétiole  ou  pédicule. 
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SEXE.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne 
végétal  &  y  eft  devenu  familier  depuis 
i'établiffement  du  fyftême  fexiiel. 

SILIQUE.  Fruit  compofé  de  deux  pan- 
neaux retenus   par  deux  futures  longitu- 
dinales auxquelles  les  graines   font  atta- 
-  chées  des  deux  côtés. 

La  Silique  efl  ordinairement  bilocuîaire 
&  partagée  par  une  cloifon  à  laquelle  eft 
attachée  une  partie  des  graines.  Cepen- 
dant cette  cloifon  ne  lui  étant  pas  effen- 
tielle  ne  doit  pas  entrer  dans  fa  définition  , 
comme  en  peut  le  voir  dans  le  CUome  , 
dans  la  ChcLidoim  ,  &c. 

SOLITAIRE.  Une  fleur  folitaire  efl  feule, 
fur  fon  pédicule. 

SOUS -ARBRISSEAU.  Plante  ligneufe 
ou  petit  buiiTon  moindre  que  l'arbrifTeau  , 
mais  qui  ne  poufTe  point  en  automne  de 
boutons  à  fleurs  ou  à  fruits.  Tels  font  le 
Thym ,  le  Romarin ,  le  Grofeiller ,  les  Bruyè- 
res ,  &c. 

SOYES.  Voyez  Poils, 

SPADIX ,  ou  RÉGIME.  Cefl  le  rameau 
floral  dans  la  famille  des  Palmiers  ;  il  eft  le 
vrai  réceptacle  de  la  frudilication ,  entouré 
d'un  fpathe  qui  lui  fert  de  voile. 

SPATHE. 
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SPATHE.  Sorte  de  calice  membraneux 
qui  fert  d'enveloppe  aux  fleurs  avant  leur 
épanouiffement ,  &  fe  déchire  pour  leur 
ouvrir  le  paffage  aux  approches  de  la  fé- 
condation. 

Le  Spathe  efl  cara61:ériiîique  dans  là 
famille  des  Palmiers  &  dans  celle  des 
liliacées. 

SPIRALE.  Ligne  qui  fait  plufieurs  tours 
en  s'écartant  du  centre  ou  en  s*en  appro- 
fchant. 

STIGMATE.  Sommet  du  piilil  qui 
s'humefte  au  moment  de  la  fécondation  ^ 
pour  que  la  pouiïiere  prolifique  s'y  at- 
tache. 

STIPULE.  Sorte  de  foliole  ou  d'écail- 
î-es  qui  naît  à  la  bafe  du  pétiole  ,  du 
pédicule ,  ou  de  la  l^ranche.  Les  Stipu- 
les font  ordinairement  extérieures  à  ■  la 
partie  qu'elles  aecom.pagnent ,  &  leur  fer- 
vent en  quelque  manière  de  confoîes  : 
mais  quelquefois  àufïï  elles  naiflentà  côté, 
vis-à-vis,  Ou  au-dedans  même  de  l'angle 
d'infertion. 

M.  Adanfon  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies 
ftipulés  que  celles  qui  font  attachées  aux 
tiges ,  comme  dans  les  Airelles  ,  les  Apo- 

SuppUmcnt,    Tome  IV*  G 
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cins  ,  les  Jujubiers ,  les  Titliymales ,  les 
Châtaigners  ,  les  Tilleuls ,  les  Mauves  ^ 
les  Câpriers  :  elles  tiennent  lieu  de  feuil- 
les dans  les  plantes  qui  ne  les  ont  pas 
verti cillées.  Dans  les  plantes  légumineu- 
fes  la  fîtuation  des  Hipules  varie.  Les  Ro- 
fiers  n'en  ont  pas  de  vraies ,  mais  feule- 
ment un  prolongement  ou  appendice  de 
feuille  ou  une  extenfion  du  pétiole.  Il  y 
a  aufîi  des  ftipules  membraneufes  comme 
dans  rEfpargoute, 

STYLE.  Partie  du  piftil  qui  tient  le 
ftigmate  élevé  au-deffus  du  germe. 

SUC  NOURRICIER.  Partie  de  la  feVe 
qui  eft  propre  à  nourrir  la  plante. 

SUPERE,  Voyez /«/ère. 

SUPPORTS  ,  >«/cm.  Dix  efpeces,  fk- 
voir ,  la  ftipule  ,  la  bracl:ée  ,  la  vrille  j^ 
l'épine  ,  l'aiguillon  ,  le  pédicule  ,  le  pé- 
tiole ,  la  hampe ,  la  glande  &  l'écaillé. 

SURGEON ,  Surcu/ns.  Nom  donné  aux 
jeunes  branches  de  l'Œillet  ,  &g.  aux- 
quelles on  fait  prendre  racine  en  les  but- 
tant en  terre  lorfqu'elles  tiennent  encore, 
â  la  tige  :  cette  opération  eÛ  une  efpece  de 
Marcotte. 

SYNONYMIE.  Concordance  de  divers 
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honis  "donnés  par  différens  Auteurs  aux 
mêmes  plantes. 

La  Synonymie  n'eft  point  une  étude 
oifeufe  &  inutile. 

TALON.  Oreillette  qui  fe  trouve  à  la 
bafe  des  feuilles  d'Orangers.  C'eft  auffi 
l'endroit  où  tient  l'œilleton  qu'on  détache 
d'un  pied  d'Artichaut ,  &  cet  endroit  a  un 
peu  de  racine. 

TEPvMîNAL.  Fleur  Terminale  eft  celle 
qui  vient  au  fommet  de  la  tige  ou  d'une 
branche. 

TERNÉE.  Une  feuille  ternée  eft  coin» 
pofée  de  trois  folioles  attachées  au  même 
pétiolei 

TÊTE.  Fleur  en  Tête  ou  Capitée ,  efl 
une  fleur  agrégée  ou  compofée,  dont  les 
fleurons  font  difpofés  fphériquement  ou 
à-peu-près. 

THIRSE.  Epi  rameux  &  cylindrique  ; 
ce  terme  n'efl  pas  extrêmement  ufité  , 
parce  que  les  exemples  n'en  font  pas, 
fréquens. 

TIGE.  Tronc  de  la  planté  d'où  fortent 
toutes  fes  autres  parties  qui  font  hors  dé 
terre  :  elle  a  du  rapport  avec  la  côte  j  ert 
ce  que  celle-ci  efl  quelquefois  unique  àp 

G  a 
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fe  ramifie  comme  elle  ,  par  exemple  dans 
la  Fougère  :  elle  s'en  diftingue  aiilTi  en 
ce  qu'uniforme  dans  fon  contour  ,  elle 
n'a  ni  face  ,  ni  dos  ,  ni  côtés  détermi- 
nés ,  au  lieu  que  tout  cela  fe  trouve  dang 
la  côte. 

Plufieurs  plantes  n'ont  point  de  tige  , 
d'autres  n'ont  qu'une  tige  nue  &  fans 
feuilles  qui  pour  cela  change  de  nom.  V. 
Hampe, 

La  tige  fe  ramifie  en  branches  de  différen- 
tes manières. 

TOQUE.  Figure  de  bonnet  cylindrique 
lavec  une  marge  relevée  en  manière  de  cha- 
peau. Le  fruit  du  Paliunis  a  la  forme  d'une 
Toque. 

TRACER.  Courir  horifontalement  en- 
tre deux  terres  ,  comme  fait  le  chiendent. 
Ainfi  le  mot  Tracer  ne  convient  qu'aux 
racines.  Quand  on  dit  donc  que  le  Fraifier 
trace ,  on  dit  mal ,  il  rampe ,  &  c'efl  autre 
chofe. 

TRACHÉES  DES  PLANTES.  Sont  , 
félon  Malpighi ,  certains  vaifTeaux  (mmé%^ 
parles  contours  fpiraux  d'une  lame  mince, 
plate  &  allez  large  ,  qui ,  fe  roulant  & 
contourant  ainfi  en  tire -bourre  y  forme 
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un  tuyau  étranglé  &  comme  divifé  en  fa 
longueur  en  pludexu^s  cellules  ,  ôcc. 

TRAINASSE  ou  TRAÎNÉE.  Longs 
filets  qui  dans  certaines  plantes  rampent 
fur  la  terre  ,  &  qui  d'efpace  en  efpace  ont 
des  articulations  par  lefquelles  elles  jettent 
en  terre  des  radicules  qui  produifent  de 
nouvelles  plantes. 

TUNIQUES.  Ce  font  les  peaux  ou  enve- 
loppes concentriques  des  Oignons. 

VÉGÉTAL.  Corps  organifé  doué  de  vie 
&  privé  de  fentiment. 

On  ne  me  paflera  pas  cette  définition, 
je  le  fais.  On  veut  que  les  minéraux  vi- 
vent ,  que  les  végétaux  fentent ,  &c  que 
la  matière  même  informe  foit  douée  de 
fentiment.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
nouvelle  phyfxque  ,  jamais  je  n'ai  pu  , 
je  ne  pourrai  jamais  parler  d'après  les 
idées  d'autrui ,  quand  ces  idées  ne  font 
pas  les  miennes.  J'ai  fouvent  vu  mort 
un  arbre  que  je  voyois  auparavant  plein 
de  vie  ,  mais  la  mort  d'une  pierre  eft 
une  idée  qui  ne  fauroit  m'entrer  dans 
l'efprit.  Je  vois  un  fentiment  exquis  dans 
mon  chien ,  mais  je  n'en  apperçois  aucun 
dans  un  Chou.  Les  paradoxes  de  Jean- 
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laques  font  fort  célèbres.  J'ofe  demander 
s'il  en  avança  jamais  d'aiiffi  fou  que  celui 
que  j'aurois  à  combattre  fi  j'entrois  ici 
dans  cette  difcuffion ,  &  qui  pourtant  ne 
choque  perfonne.  Mais  je  m'arrête  &:  rentre 
dans  mon  fujet. 

Puifque  les  végétaux  naifrent&  vivent^ 
ils  fe  détruifent  &  meurent  ,  c'efl  l'irré-? 
•vocable  loi  à  laquelle  tout  corps  eft  fou- 
mis  ;  par  conféquent  ils  fe  reproduifent  2 
mais  comment  fe  fait  cette  reproduftion  ? 
En  tout  ce  qui  eft  fournis  à  nos  fens  dans 
le  règne  végétal ,  nous  la  voyons  fe  faire 
par  la  voie  de  la  fruftifîcation ,  &  l'ori 
peut  préfumer  que  cette  loi  de  la  na- 
ture efl:  également  fuivie  dans  les  par^ 
ties  du  même  règne  ,  dont  l'organifatioa 
.échappe  à  nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs 
ni  fruits  dans  les  Byjfus  ,  dans  les  Con-. 
ferva ,  dans  les  Truffes i  mais  je  vois  ces 
végétaux  fe  perpétuer ,  &  l'analogie  fur- 
laquelle  je  me  fonde  pour  leur  attribuer 
les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de  ten- 
dre à  la  même  fin  ;  cette  analogie  ,  dis-je, 
me  paroît  li  fùre  ,  que  je  ne  puis  lui  refu? 
fer  mon  afientiment. 

Il  eil  vrai  que  la  plupart  des  plante<| 
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ont  d'autres  manières  de  fe  reproduire , 
comme  par  caïeux  ,  par  boutures  ,  par 
drageons  enracinés.  Mais  ces  moyens  font 
bien  plutôt  des  fupplémens  que  des  prin- 
cipes d'inftltution  ;  ils  ne  font  point  com- 
muns à  toutes ,  il  n'y  a  que  la  fruftifica- 
tion  qui  le  foit  &  qui  ne  foufFrant  aucune 
exception  dans  celles  qui  nous  font  bien 
connues ,  n'en  laifTe  point  fuppofer  dans  les 
autres  fubftancesvégétales  qui  le  font  moins. 

VELU.  Surface  tapiffée  de  poils. 

VERTICILLÉ.  Attache  circulaire  fur  le 
même  plan  &  en  nombre  de  plus  de  deux 
autour  d'un  axe  commun. 

VIVACE.  Qui  vit  plufieurs  années  ;  les 
arbres  ,  les  arbrifleaux  ,  les  fous  -  arbrif- 
féaux  font  tous  vivaces.  Plufieurs  her- 
bes même  le  font  ,  mais  feulement  par 
leurs  racines.  Ainfi  le  Chevre-feuille  & 
îe  Houblon ,  tous  deux  vivaces  ,  le  font 
différemment.  Le  premier  conferve  pen- 
dant l'hiver  fes  tiges  ,  en  forte  qu'elles 
bourgeonnent  &  fieuriffent  le  printems 
fuivant  ;  mais  le  Houblon  perd  les  fîennes 
à  la  fin  de  chaque  automne  &  recommence 
toujours  chaque  année  à  en  pouffer  de  fon 
pied  de  nouvelles. 
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Les  plantes  tranfportées  hors  de  îeuf 
climat  font  fujettes  à  varier  fur  cet  article, 
Plufieurs  plantes  vivaces  dans  les  pays 
chauds  deviennent  parmi  nous  annuelles  , 
&  ce  n'eft  pas  la  feule  altération  qu'elles 
fubiffent  dans  nos  jardins. 

De  forte  que  la  Botanique  exotique 
étudiée  en  Europe  ,  donne  fouvent  de 
bien  faufles  obfervations, 

VRILLES  ,  ou  mains,  Efpeee  de  filets 
qui  terminent  les  branches  dans  certaines 
plantes  ,  &  leur  fournirent  les  moyens 
de  s'attacher  à  d'autres  corps.  Les  Vrilles 
font  fimples  ou  rameufes  ;  elles  prennent , 
étant  libres  ,  toutes  fortes  de  diredions  , 
&  lorfqu'elles  s'accrochent  à  un  corps 
étranger,  elles  l'embrafTent  en  fpirale, 

VULGAIRE.  On  défigne  ordinairement 

ainli  l'efpece  principale  de  chaque  genre 

la  plus  anciennement  connue  dont  il  a  tiré 

,    fon  nom ,  ÔC  qu'on  regardoit  d'abord  comme 

une  efpeee  unique. 

URNE,  Boëte  ou  capfule  remplie  de 
poufliere  que  portent  la  plupart  des 
moufles  en  fleur.  La  conftrudion  la  plus 
commune  de  ces  Urnes  eu.  d'être  élevée 
au'deffus  de  la  plante  par  un  pédicule  plus 
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eu  moins  long  ,  de  porter  à  leur  fommet 
une  efpece  de  ccëfFe  ou  de  capuchon 
poir.tu  qui  les  couvre  ,  adhérent  d'abord  k 
l'Urne  ,  mais  qui  s'en  détache  enfuite  6c 
tombe  Icriqu'elle  efl  prête  à  s'ouvrir  i 
de  s'ouvrir  enfuite  aux  deux  tiers  de  leur 
hauteur  ,  comme  une  boëte  à  favonnette  9 
par  un  couvercle  qui  s'en  détache  Sc. 
tombe  à  Ion  tour  apx'-ès  la  chute  de  la 
coëffe  ;  d'être  doublement  ciliée  autour 
de  fa  jointure  ,  afin  que  l'humidité  ne  puifTe 
pénétrer  dans  l'i;.tcrieur  de  l'Urne  tant 
qu'elle  eft  ouverte  ;  enfin  de  pencher  & 
fe  courber  en  en-bas  aux  approches  de 
la  maturité  pour  verfer  à  terre  la  poufliere 
qu'elle  contient. 

L'opinion  générale  des  Botaniftes  fur 
cet  article ,  ell  que  cette  Urne  avec  fon 
pédicule  ed  une  étamine  dont  le  pédicule 
eft  le  filet ,  dont  l'Urne  eli  l'anthère  ,  6c 
dont  la  poudre  qu'elle  contient  &  qu'elle 
verfe  eft  la  poulïïere  fécondante  qui  va 
fertilifer  la  fleur  femelle  ;  en  conféquence 
de  ce  fyllême  on  donne  communément 
le  nom  d'anthère  à  la  capfule  dont  nous 
parlons.  Cependant  comme  la  fruftifica- 
tion  des  mouffes  n'eit  pas  jufqu'ici  par- 
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faitement  connue ,  &  qu'il  n'eft  pas  d'une 
certitude  invincible  que  l'anthère  dont 
nous  parlons  foit  véritablement  une  an- 
thère, je  crois  qu'en  attendant  une  plus 
grande  évidence  ,  fans  fe  preffer  d'adopter 
un  nom  û  décifif  que  de  plus  grandes  lu- 
mières pourroient  forcer  enfuite  d'aban- 
donner ,  il  vaut  mieux  conferver  celui 
d'Urne  donné  par  Vaillant ,  &  qui ,  quel- 
que fyflême  qu'on  adopte ,  peut  fubfifter 
fans  inconvénient. 

UTRICULES.  Sortes  de  petites  outres 
percées  par  les  deux  bouts  ;  &  communi- 
quant fuccefîlvement  de  l'une  à  l'autre 
par  leurs  ouvertures  comme  les  aîudels 
d'un  alambic.  Ces  vaiffeaux  font  ordinai- 
rement pleins  de  fève.  Ils  occupent  les 
efpaces  ou  mailles  ouvertes  qui  fe  trou- 
vent entre  les  fibres  longitudinales  &  Iç 
bois.      * 
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EOTAMIQUE, 

A  MADAME  DE  L***.(t) 

L  E  T  T  R  E   P  R  E  M  I  E  R  E. 

Du  %%  Août  lyji. 

V  Otre  idée  d'amiifer  un  peu  la  vivacité 
de  votre  fille  &  de  l'exercer  à  Tattention 
fur  àts  objets  agréables  &  variés  comn-^e 
les  plantes ,  me  paroît  excellente ,  mais  je 
n'aurois  ofé  vous  la  propofer  ,  de  peur  de 
faire  le  Monfieur  JoiTe.  Puifqu*elle  vient 
cle  vous,  je  l'approuve  de  tout  mon  cœur, 


(t)  Ma^lame  deL***.  quia  bien  voulu  nous  fournir  les 
originaux  de  ces  Lettres,  vouloit  qu'on  eu  ôtât  tout  ce  qui 
la  regardoit  peiTonnellement ,•  mais  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  fupprimer  des  éloges  très-niérités  qui  auroitpt  honoré 
M.  Roufleau  lui-hisBie,  fi  cette  Dame  nous  avott  permis  4» 
}»  nouxinen 
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&  j'y  concourrai  de  môrae ,  perfuadé  qu'à 
tout  âge  l'étude  de  la  nature  émoufTé  le 
goTit  des  amufemens  frivoles  ,  prévient  le 
tumulte  des  pafTions ,  &  porte  à  l'ame  une 
nourriture  qui  lui  profite  en  la  remplifiant 
du  plus  digne  objet  de  (es  contemplations» 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à 
la  Petite  les  noms  d'autant  de  plantes  que 
vous  en  aviez  de  commîmes  fous  les  yeux: 
c'étoit  précifément  ce  qu'il  falloit  faire.  Ce 
petit  nombre  de  plantes  qu'elle  connoît  de 
vue  font  les  pièces  de  comparaifon  pour 
étendre  fes  connoiffances  ;  mais  elles  rie 
fuffifent  pas.  Vous  me  demandez  un  petit 
catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marques  pour  les  reconnoîtreé 
Je  trouve  à  cela  quelque  embarras.  C'ell 
de  vous  donner  par  écrit  ces  marques  ou 
caraderes  d'une  manière  claire  &  cepen- 
dant peu  diffufe.  Cela  me  paroît  impofîî- 
ble  fans  employer  la  langue  de  la  chofe  , 
&  les  termes  de  cette  langue  forment  un 
vocabulaire  à  part  que  vous  ne  fauriez 
entendre  ,  s'il  ne  vous  efl:  préalablement 
expliqué. 

D'ailleurs  ne  connoître  fimplement  les 
plantes  que  de  vue  6c  ne  favoir  que  leurs 
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fioms ,  ne  peut  être  qu'une  étude  trop  in- 
iîpide  pour  des  efprits  comme  les  vôtres  , 
&  il  ell:  à  préfumer  que  votre  fille  ne  s'en 
amuferoit  pas  long-tems.  Je  vous  propofe 
de  prendre  quelques  notions  préliminaires 
de  la  ilruâure  végétale  ou  de  l'organifation 
des  plantes  ,  afin  ,   dufîlez  -  vous  ne  faire 
que  quelques  pas  dans  le  plus  beau  ,  dans 
le  dIus  riche  des  trois  reines  de  la  nature  - 
d'y  marcher  du  moins  avec  quelques  lu- 
mières.   Il  ne  s'agit  donc  pas   encore  de  la 
nomenclature,  qui  n'efl  qu'un  favoir  d'her- 
borifle.   J'ai  toujours   cru  qu'on  pouvoit 
être  un  très- grand  Botanifle  fans  connoî- 
tre  une  feule  plante  par  fon  nom  ;  &  fans 
vouloir  faire  de  votre  fille  un  très  -  grandi 
Botanifte ,    Je  crois   néanmoins    qu'il   lui 
fera  toujours  utile  d'apprendre  à  bien  voir 
ce  qu'elle  regarde.    Ne   vous  effarouchez 
pas  au  refte  de  l'entreprife.  Vous  connoî- 
trez  bientôt  qu'elle  neû  pas  grande.  Il  n'y 
a  rien  de  compliqué  ni  de  difHcile  à  fuivre 
dans  ce  que  j'ai  à  vous  propofer.   Il  ne 
s'agit  que  d'avoir  la  patience  de  commen- 
cer par  le  commencement.    Après  cela  on 
n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrie^e-faifon ,  &  les 
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plantes  dont  la  ftriiûure  a  le  plus  de  fîm-^ 
plicité  font  déjà  pafiees.  D'ailleurs ,  je  vous 
demande  quelque  tems  pour  mettre  un 
peu  d*ordre  dans  vos  obfervations.  Mais 
en  attendant  que  le  printems  nous  mette 
à  portée  de  commencer  &  de  fiiivre  le 
cours  de  la  nature  ,  je  vais  toujours  vous 
donnef  quelques  mots  du  vocabulaire  à 
retenir. 

j  Une  plante  parfaite  efl:  compofée  de 
racine  ,  de  tige  ,  de  branches ,  de  feuilles  , 
cie  fleurs  &  de  fruits ,  (  car  on  appelle 
fruit  en  Botanique  ,  tant  dans  les  herbes 
^ue  dans  les  arbres  ,  toute  la  fabrique  de 
îa  femence  ).  Vous  connoifîez  déjà  tout 
cela  ,  du  moins  aflez  pour  entendre  le 
mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale 
qui  demande  un  plus  grand  examen  ;  c'eft 
\zfruciificatîon  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  \ajieur  &  le 
fruit.  Commençons  par  la  fleur,  qui  vient 
la  première.  C'eil  dans  cette  partie  que  la 
nature  a  renfermé  le  fommaire  de  fon  ou- 
vrage ;  c'eil  par  elle  qu'elle  le  perpétue  , 
&  c'efl:  aufll  de  toutes  les  parties  du  végé- 
tal la  plus  éclatante  pour  l'ordinaire ,  tou- 
jours la  moins  fu jette  aux  variations. 
Prenez  un  Lis.  Je  penfe  que  vous  eri 

trouverez 
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trouverez  encore  aifément  en  pleine  fleur. 
Avant  qu'il  s'ouvre ,  vous  voyez  à  l'extré- 
mité de  la  tige  un  bouton  oblong  verdâ- 
tre  ,  qui  blanchit  à  mefure  qu'il  eft  prêt 
à  s'épanouir  ;  &  quand  il  efl  tout -à- fait 
ouvert  ,  vous  voyez  fon  enveloppe  blan- 
che prendre  la  forme  d'un  vafe  divifé  en 
plufieurs  fegmens.  Cette  partie  envelop- 
pante &  colorée  qui  eft  blanche  dans  le 
Lis  ,  s'appelle  la  corolle  ,  &  non  pas  la 
fleur  comme  chez  le  vulgaire  ,  parce  que 
la  fleur  eft  un  compofé  de  plufieurs  parties 
dont  la  corolle  eft  feulement  la  principale. 

La  corolle  du  Lis  n'eft  pas  d'une  feule 
pièce  ,  comme  il  eft  facile  à  voir.  Quand 
elle  fe  fane  &  tombe  ,  elle  tombe  en  fix 
pièces  bien  féparées  ,  qui  s'appellent  des 
pétales.  Ainfi  la  corolle  du  Lis  eft  com- 
pofée  de  fix  pétales.  Toute  corolle  de  fleur 
qui  eft  ainfi  de  plufieurs  pièces  ,  s'appelle 
coYoWe  polypctale.  Si  la  corolle  n'étoit  que 
d'une  feule  pièce  ,  comme  par  exemple 
dans  le  Liferon  ,  appelle  Clochette  des 
champs ,  elle  s'appelleroit  monopétale.  Re- 
venons à  notre  Lis. 

Dans  la  corolle  ,  vous  trouverez  pré- 
cifément  au   milieu  une  efpece  de  petite 

Supplément.   Tome  IV.  H 
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colonne  attachée  tout  au  fond  &  qui 
lîointe  diredement  vers  le  haut.  Cette 
cx>lonne  ,  prife  dans  fon  entier ,  s'appelle 
ie  Pljl'd  :  prife  dans  fes  parties  ,  die  fe  di- 
vife  en  trois,  i?.  Sa  bafe  renflée'  en  cylin- 
dre avec  trois  angles  arrondis  tout  autour. 
Cette  bafe  s'appelle  le  Germe.  2^.  Un 
£let  pofé  fur  le  germe.  Ce  filet  s'appelle 
Style.  39.  Le  flyle  efl  couronné  par  une 
efpece  de  chapiteau  avec  trois  échancrures. 
Ce  chapiteau  s'appelle  le  Stigmate.  Voilà 
en  quoi  confifle  le  piflil  &  fes  trois  parties. 
Entre  le  piftil  &  la  corolle ,  vous  trou- 
vez fix  autres  corps  bien  diflinds  ,  qui 
s'appellent  les  Etamlnes.  Chaque  étamine 
eil  compofée  de  deux  parties;  favoir  j  luie 
plus  mince  par  laquelle  l'étamine  tient  au 
fond  de  la  corolle  ,  &  qui  s'appelle  le 
Filet.  Une  plus  groife  qui  tient  à  l'extré- 
mité fupérieure  du  lilcî  ,  &  qui  s'appelle 
Atuhcre.  Chaque  anthère  efl  une  boëte 
qui  s'ouvre  quand  elle  ell  mûre ,  &  verfe 
une  poufTiere  jaune  très-odorante  ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite.  Cette  pouf- , 
iiere  jufqu'ici  n'a  point  de  nom  françois  ; 
chez  les  Botanilles  on  l'appelle  le  Pollen^ 
mot  qui  fignifie  poiiiîiere. 
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Voilà  Tanalyle  groiîiere  des  parties  de 
la  fleur.  A  mefiire  que  la  corolle  fe  fané 
&C  tombe ,  le  gerine  groffit  &  devient  une 
capfule  triangulaire  alongée  ,  dont  l'inté- 
rieur contient  des  femences  plates  diftri- 
buées  en  trois  loges.  Cette  capfule  conli- 
dérée  comme  l'enveloppe  des  graines  , 
prend  le  nom  de  Péricarpe.  Mais  je  n'en- 
treprendrai pas  ici  l'analyfe  du  fniit.  Ce 
fera  le  fujet  d'une  autre  Lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nom- 
mer fe  trouvent  également  dans  les  fleura 
de  la  plupart  des  autres  plantes  ,  mais  à. 
divers  degrés  de  proportion  ,  de  fituation 
&  de  nombre.  C'eft  par  l'analogie  de  ces 
parties  &  par  leurs  diverfes  combinaifons  ^ 
que  fe  déterminent  les  diverfes  familles  du 
règne  végétal.  Et  ces  analogies  des  parties 
de  la  fleur  fe  lient  avec  d'autres  anaîoeieS 
des  parties  de  la  plante  qui  femblent  n'avoir 
'aucun  rapport  à  celles-là.   Par  exemple  , 
ce  nombre  de  fix  étamines  ,   quelquefois 
feulement  trois  ,   de  flx  pétales  ou  divi- 
fions  de  la  corolle  ,  &  cette  forme  trian- 
gulaire à  trois  loges  de  l'ovaire  ,  détermi- 
nent toute  la  famille  des  liliacées  ;  &  dans 
tQute  cette  mOme  femille  qui  efl:  très-nom-' 


II  (S        Lettres  élémentaires 

breufe ,  les  racines  font  toutes  des  oignons 
ou  bulbes  plus  ou  moins  marquées  &  va- 
riées ,  quant  à  leur  figure  ou  compofition- 
L'oignon  du  Lis  eft  compofé  d'écaillés  en 
recouvrement  ;  dans  l'Afphodele ,  c'efl  une 
liafle  de  navets  alongés  ;  dans  le  Safran  ,  ce 
font  deux  bulbes  l'une  fur  l'autre  ;  dans  le 
Colchique  ,  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  mais 
toujours  des  bulbes. 

Le  Lis  ,  que  j'ai  choifi  parce  qu'il  eft 
de  la  faifon ,  &  aufii  à  caufe  de  la  gran- 
deur de  fa  fleur  &  de  fes  parties  qui  les 
rend  plus  fenfibles  ,  manque  cependant 
'"d'une  des  parties  conflitutives  d'une  fleur 
parfaite ,  favoir ,  le  calice.  Le  calice  eft  cette 
partie  verte  &  divifée  communément  en 
cinq  folioles  ,  qui  foutient  &  embraffe  par 
le  bas  la  corolle ,  &  qui  l'enveloppe  toute 
entière  avant  fon  épanouifr<?ment ,  comme 
vous  aurez  pu  le  remarquer  dans  la  Rofe. 
Le  calice  qui  accompagne  prefque  toutes 
les  autres  fleurs  manque  à  la  plupart  des 
liliacées  ,  comme  la  Tulipe  ,  ia  Jacinthe  , 
le  NarcifTe  ,  la  Tubéreufe ,  &c.  &  même 
l'Oignon  ,  le  Poireau  ,  l'Ail,  qui  font  auffi 
de  véritables  liliacées ,  quoiqu'elles  pa- 
roiffent  fort  différentes  au  premier  coup- 
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d'œil.  Vous  verrez  encore  que  dans  toute 
cette  même  famille  les  tiges  font  fimples 
&  peu  ram-eufes  ,  les  feuilles.^entieres  & 
jamais  découpées  ;  obfervations  qui  con- 
firment dans  cette  famille  l'analogie  de  la 
fleur  &  du  fruit  par  celle  des  autres  par- 
ties delà  plante.  Si  vous  fuivez  ces  dé- 
tails avec  quelque  attention  ,  &  que  vous 
vous  les  rendiez  familiers  par  des  obferva- 
tions  fréquentes  ,  vous  voilà  déjà  en  état 
de  déterminer  par  l'infpedlion  attentive  &C 
fuivie  d'une  plante  ,  fi  elle  efl  ou  non  de 
la  famille  des  liliacées ,  &  cela  fans  favoir 
le  nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que 
ce  n'efl  plus  ici  un  fimple  travail  de  îa 
mémoire,  mais  une  étude  d'obfervations 
&  de  faits  ^  vraiment  digne  d'un  Natura- 
lifle.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire 
tout  cela  à  votre  fille  ,  &  encore  moins 
dans  la  fuite  ,  quand  vous  ferez  initiée 
dans  les  myfteres  de  la  végétation  ;  mais 
vous  ne  lui  développerez  par  degrés  c|ue 
ce  qui  peut  convenir  à  fon  âge  &  à  fon 
fexe  ,  en  la  guidant  pour  trouver  les  chofes 
par  elle-même  plutôt  qu'en  les  lui  appre- 
nant. Bonjour  ,  chère  Coufme  ,  fl  tout  ce 
fatras  vous  convient  j  je  fuis  à  vos  ordres. 
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LETTRE    IL 

Du  \S  Octobre  tyy^' 

X  U I  s  Q  u  E  VOUS  faififfez  fi  bien  ,  chère 
Confine ,  les  premiers  llnéamens  des  plan- 
tes ,  quoique  fi  légcrement  marqués  ,  que 
votre  œil  clair-voyant  lait  déjà  diftinguer 
lin  air/'de  famille  dans  les  liliacées ,  &  que 
notre  chère  petite  Botanifie  s'amufe  de 
corolles  &..de  pétales  ,  je  vais  vous  pro- 
pofer  une  autre  famille  fur  laquelle  elle 
pourra  derechef  exercer  fou  petit  favoir  ; 
avec  un  peu  plus  de  difficulté  pourtant  , 
je  l'avoue  ,  à  caufe  des  fleurs  beaucoup 
plus  petites ,  du  feuillage  plus  varié  ;  mais 
avec  le  même  plaifir  de  fa  part  &  de  la 
vôtre  ;  du  moins  fi  vous  en  prenez  au- 
tant à  fuivre  cette  route  fleurie  que  j'en 
trouve  à  vous  la  tracer. 

'  Quand  les  premiers  rayons  du  printems 
auront  éclairé  vos  progrès ,  en  vous  mon- 
trant dans  les  jardins  les  Jacinthes  ,  les 
Tulipes  ,  les  Narclfles  ,  les  Jonquilles  &: 
les  Muguets ,  dont  l'analyfe  vous  efl  déjà 
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-Connue  ,  d'autres  fleurs  arrêteront  bientôt 
vos  regards  &  vous  demanderont  un  nou- 
vel examen.  Telles  feront  les  Giroflées  ou 
Violiers  ;  telles  les  Juliennes  ou  Girardes. 
Tant  que  vous  les  trouverez  doubles  ,  ne 
vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elles 
feront  défigurées  ,  ou  ,  fi  vous  voulez  , 
parées  à  notre  mode  ,  la  nature  ne  sY 
trouvera  plus  :  elle  refufe  de  fe  repro- 
duire par  des  monflres  ainfi  mutilés  ;  car 
fi  la  panie  la  plus  brillante ,  favoir ,  la 
corolle  ,  s'y  multiplie  ,  c'efl  aux  dépens 
des  parties  plus  efTentielles  qui  difparoifTent 
fous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  Giroflée  fimple  ,  & 
procédez  à  l'analyfe  de  fa  fleur.  Vous  y 
trouverez  d'abord  une  partie  extérieure 
qui  manque  dans  les  liliacées  ,  favoir , 
le  calice.  Ce  calice  ell  de  quatre  pièces 
qu'il  faut  bien  appeller  feuilles  ou  folio- 
les ,  puifque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  les  exprimer ,  comme  le  mot 
pétales  pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces 
quatre  pièces  ,  pour  l'ordinaire  ,  font  iné- 
gales de  deux  en  deux  ,  c'efl-à-dire ,  deux 
folioles  oppofées  l'une  à  l'autre  ,  égales 
fntr'elles ,  plus  petites  ;  &  les  deux  au^i 
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très  ,  aufîl  égales  entr'elles  &  oppofëes  ^ 
plus  grandes  ,  &  fur-tout  par  le  bas  où 
leur    arrondifTement  fait  en  -  dehors  une 
boffa  aflez  fenfible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  co- 
rolle compofée  de  quatre  pétales  dont  je 
laifle  à  part  la  couleur  ,  parce  qu'elle  ne 
fait  point  caraârere.  Chacun  de  ces  péta- 
les eft  attaché  au  réceptacle  ou  fond  du 
calice  par  une  partie  étroite  &  pâle  qu'on 
appelle  VOngUt ,  &  déborde  le  calice  par 
une  partie  plus  large  &  plus  colorée  , 
qu'on  appelle  la  Lame. 

Au  centre  de  la  corolle  eft  un  piftil 
alongé  ,  cylindrique  ou  à-peu-près ,  ter- 
miné f«r  un  ftyle  très  -  court  ,  lequel  efl: 
terminé  lui-même  par  un  ftigmate  oblong , 
bifide  ,  c'eft-à-dire  partagé  en  deux  parties 
qui  fe  réfléchiffent  de  part  &  d'autre. 

Si  vous  examinez  avec  foin  la  pofition 
refpeftive  du  calice  &de  la  corolle,  vous 
verrez  que  chaque  pétale ,  au  lieu  de  cor- 
refpondre  exactement  à  chaque  foliole  du 
calice ,  eft  pofé  au  contraire  entre  les  deux  ; 
de  forte  qu'il  répond  à  l'ouverture  qui  les 
fépare ,  &  cette  pofition  alternative  a  lieu 
dans  toutes  les  efpeces  de  Fleurs  qui  ont 
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■im  nombre  égal  de  pétales  à  la  corolle  & 
de  folioles  au  calice. 

Il  nous  refle  à  parler  des  étamines.  Vous 
les  trouverez  dans  la  Giroflée  au  nombre 
de  fix  ,  comme  dans  les  liliacées ,  mais 
non  pas  de  même  égales  cntr'elles ,  ou 
alternativement  inégales  ;  car  vous  en  ver- 
rez feulement  deux  en  oppofition  Tune 
de  l'autre  ,  fenfiblem.ent  plus  courtes  que 
les  qwatre  autres  qui  les  féparent ,  &  qui 
en  font  auiîi  féparées  de  deux  en  deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de 
leur  flrufture  &  de  leur  pofition  :  mais 
je  vous  préviens  que  fi  vous  y  regardez 
bien  ,  vous  trouverez  la  raifon  pourquoi 
ces  deux  étamines  font  plus  courtes  que 
les  autres  ,  &  pourquoi  deux  folioles  du 
calice  font  plus  boillies ,  ou  ,  pour  parler 
en  termes  de  Botanique  ,  plus  gibbeufes  & 
les  deux  autres  plus  applaries. 

Pour  achever  l'hiftoire  de  notre  Giro- 
flée ,  il  ne  faut  pas  l'abandonner  après 
avoir  analyfé  fa  fleur ,  mais  il  faut  attendre 
que  la  corolle  fe  flétriffe  &  tombe  ,  ce 
qu'elle  fait  aflez  promptement,  &  remar-  ' 
quer  alors  ce  que  devient  le  piflil  ,  com- 
pofé,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant. 
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de  IWaire  ou  péricarpe  ,  du  ftyle  &c  dit 
fcigmate.  L'ovaire  sVlonge  beaucoup  & 
s'élargit  un  peu  à  mefure  que  le  fruit  mû- 
rit. Quand  il  eu  mûr  ,  cet  ovaire  ou  fruît 
devient  une  efpece  de  gouffe  plate  appeî- 
lée  Silique. 

Cette  {ilique  efl  compofée  de  deux  val- 
vules pofées  l'une  fur  l'autre  ,  &  féparées 
par  une  cloifon  fort  mince  appellée  Mc^ 
diaflin. 

Quand  la  femence  eil:  tout- à-fait  mûre,' 
'les  valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour 
lui  donner  paflage  ,  &  reftent  attachées  au 
ftigmate  par  leur  partie  fupérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  &  cir- 
culaires pofées  fur  les  deux  faces  du  mé- 
diaftin  ,  &  li  l'on  regarde  avec  foin  com- 
ment elles  y  tiennent,  on  trouve  que  c'e^ 
par  un  court  pédicule  qui  attache  chaque 
graine  alternativement  à  droite  &  à  gait- 
che  aux  futures  du  médiaflin,  c'eft-à-dire, 
à  fes  deux  bords  par  lefquels  il  étoit  comme 
coufu  avec  les  valvules  avant  leur  fépa-. 
ration. 

Je  crains  fort ,  chère  Coufme ,  de  vous 
avoir  un  peu  fatiguée  par  cette  longue 
defcription  ;    mais  elle    étoit    néceffaire 
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pour  vous   donner  le   caradere  effentiel- 
de  la  nombreufe  famille  des  Crucifères  ou 
Fleurs  en  croix  ,   laquelle   compofe   une' 
claiTe  entière  dans  prefque    tous   les  fyf- 
têmes  des   Botaniftes;   &   cette   defcrip-' 
tion  difficile  à  entendre    ici   fans    figure,: 
vous  deviendra  plus  claire  ,  j'ofe  l'efpé- 
rer  ,  quand  vous  la  faivrez  avec  quelque 
attention ,  ayant  l'objet  fous  les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'efpeces  qui  compo- 
fent  la  famille  des  Crucifères  ,  a  déter- 
miné les  Botaniftes  à  la  divifer  en  deux 
feûions  qui ,  quant  à  la  fleur  ,  font  par- 
faitement femblables  ,  mais  différent  ÎQn- 
fiblement  quant  au  fruit. 

La  première  feclion  comprend  les  Cni- 
ciferes  à  SUique  ,  comme  la  Giroflée  dont 
je  viens  de  parler  ,  la  Julienne  ,  le  Gref- 
fon de  fontaine  ,  les  Choux,  les  Raves, 
les  Navets ,  la  Moutarde  ,  &:c. 

La  féconde  fedion  comprend  les  Cru- 
cifères à  Silicule^  c'eft-à-dire ,  dont  la 
lilique  en  diminutif  efl  extrêmement  cour- 
te ,  prefque  aufn  large  que  longue  ,  &  au- 
trement divifée  en-dedans  ;  comme  entre 
autres  le  Greffon  alenois,  dit  Nafitort  ou 
Natou  ,  le  Thlaspi  appelle  Taraspi  par  les 
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Jardiniers,  le  Cochléaria,  la  Lunaire,  qui," 
quoique  la  gouffe  en  foit  fort  grande , 
n'efl  pourtant  qu'une  filicule  ,  parce  que 
fa  longueur  excède  peu  fa  largeur.  Si 
vous  ne  connoifTez  ni  le  Greffon  alenois  , 
ni  le  Cochléaria ,  ni  le  Thîaspi ,  ni  la  Lu- 
naire ,  vous  connoifTez  ,  du  moins  je  le 
préfume  ,  la  Bouffe- à- pafleur  ,  û  com- 
mune parmi  les  mauvaifes  herbes  des 
jardins.  Hé  bien ,  Couline  ,  la  Bourfe-à- 
pafleur  efl  une  Crucifère  à  filicule ,  dont 
la  filicule  efl  triangulaire.  Sur  celle-là 
vous  pouvez  vous  former  une  idée  des 
autres  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent 
ibus  la  main. 

,  Il  eu  tems  de  vous  laifTer  refpirer , 
d'autant  plus  que  cette  Lettre  ,  avant  que 
la  faifon  vous  permette  d'en  faire  ufage , 
fçra,  j'efpere  ,  fuivie  de  plufieurs  autres, 
cil  je  pourrai  ajouter  ce  qui  refle  à  dire 
de  néceffaire  fur  les  Crucifères  ,  &:  que  je 
n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il  eu  bon 
peut-être  ,  de  vous  prévenir  dès-à-préfent 
que  dans  cette  famille  &  dans  beaucoup 
d'autres  vous  trouverez  fouvent  des  Fleurs 
beaucoup  plus  petites  que  la  Giroflée , 
&    quelquefois  li   petites   que  vous  ne 
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poul^ez  gueres  examiner  leurs  parties 
qu'à  la  faveur  d'une  loupe  ;  inflrument 
dont  un  Botanifte  ne  peut  fe  palier  ,  non 
plus  que  d'une  pointe  ;  d'une  lancette  & 
d'une  paire  de  bons  cifeaux  fins  à  décou- 
per. En  penfant  que  votre  zèle  maternel 
peut  vous  mener  jufques-là,  je  me  fais 
un  tableau  charmant  de  ma  belle  Coufine  , 
empreffée  avec  fon  verre  à  éplucher  des 
monceaux  de  Fleurs ,  cent  fois  moins 
fleuries ,  moins  fraîches  &  moins  agréa- 
bles qu'elle.  Bonjour ,  Coufme  ,  jufqu'au 
jchapitre  fuivant. 
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Du  iG  Mal  lyyz. 

J  E  fuppofe  ,  chère  Coufme  ,  que  vous 
avez  bien  reçu  ma  précédente  réponfe, 
quoique  vous  ne  m'en  parliez  point  dans 
votre  féconde  Lettre.  Répondant  mainte- 
nant à  celle-ci ,  j'efpere ,  fur  ce  que  vous 
m'y  marquez  ,  que  la  maman  bien  réta- 
blie eft  partie  en  bon  état  pour  la  Suif- 
fe  ,  ôc  je  compte   que  vous  n'oublierez 
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pas  de  me  donner  avis  de  l'effet  de  ce 
voyage  &  des  eaux  qu'elle  va  prendre. 
Comme  tante  Julie  a  dû  partir  avec  elle, 
:j'ai  chargé  M.  G.  qui'  retourne  au  Val- 
•  de-Travers  ,  du  petit  herbier  qui  lui  efl 
.delHné  ,  &  je  l'ai  mis  à  votre  adreffe,  afin 
qu'en  Ion  abfence  vous  puilïiez  le  rece- 
voir &  vous  en  fervir;  fi  tant  efl  que 
pai^mi  ces  échantillons  informes  ,  il  fe 
trouve  quelque  chofe  à  votre  ufage.  Au 
relie,  je  n'accorde  pas  que  vous  ayez 
des  droits  fur  ce  chiffon.  Vous  en  avez 
fur  celui  qui  l'a  fait  ,  les  plus  forts  èi  les 
plus  chers  que  je  connoiffe  ;  mais  pour 
l'herbier ,  il  fut  promis  à  votre  fœin- , 
lorfqu'^lle  herborifoit  avec  moi  dans  nos 
promenades  à  la  croix  de  Vague  ,~  &  que 
vous  ne  fongiez  à  rien  moins  dans  celles 
cil  mon  cœur  &  mes  pieds  vous  fuivoient 
avec  crrand-Maman  enVaife.  Je  rousis  d'e 
lui  avoir  tenu  parole  li  tard  &c  fi  mal  ; 
mais  enfin  elle  avoit  fur  vous  à  cet  égard 
-ma  parole  ,  èc  l'antériorité.  Pour  vous , 
chère  Confine ,  fi  je  ne  vous  promets 
pas  un  herbier  de  ma  main,  c'efl  pour 
vous  en  procurer  un  plus  précieux  de  la 
main  de  votre  iiile,  fi  vous  conjinuez  à 
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Juivre  avec  elle  cette  douce  &  charmante' 
étude  qui  remplit  d'intérefTantes  obferva- 
tions  flir  la  nature  ,  ces  vides  du  tems  que  ' 
les  autres  confacrent  à  l'oiiivcté  ou  à 
pis.  Quant  à  préfent  reprenons  le  fil  in- 
terrompu de  nos  familles  végétales. 

Mon  intention  eft  de  vous  décrire  d'a- 
j3ord    fix  de  ces  familles ,  pour  vous  fa- 
miliarifer  avec   la  ftrudure  générale  des. 
parties  caraâérifliques  des  plantes.  Vous: 
en  avez    déjà  deux  ;  refle  à  quatre  quiL 
faut  encore  avoir  la  patience  de  iliivre,. 
après  quoi  laiflant  pour  un  tems  les  au- 
tres branches  de,  cette  nombreufe  lignée , 
oC   paffant  à  l'examen  des  parties  difFéren- 
îes  de  la  fruftification ,   nous  ferons  en 
forte  que  fans ,  peut-être ,  connoître  beau- 
coup de  plantes,  vous  ne  ferez  du  moins 
jamais  en  terre  étrangère  parmi  les  pro- 
duftions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  fi  vous  vou- 
lez prendre  des  livres  ,  &  fuivre  la  nomen- 
clature ordinaire  ,  avec  beaucoup  de  noms, 
•vous  aurez  peu  d'idées  ;  celles  que  vous 
aurez  fe  brouilleront  &  vous  ne  fuivrez 
bien  ni  ma  marche  ni  celle  des  autres  ,  & 
n'aurez  tout  au  plus  qu'une  connolfîancç 
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de  mots.  Chère  Confine,  je  fuis  jalons 
d'être  votre  feiil  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  fera  tems ,  je  vous  indi- 
querai les  livres  que  vous  pourrez  con- 
fulter.  En  attendant ,  ayez  la  patience  de 
ne  lire  que  dans  celui  de  la  nature  &  de 
vous  en  tenir   à  mes  lettres. 

Les  Pois  font  à  préient  en  pleine  fruc- 
tification. SaififTons  ce  moment  pour  ob- 
/erver  leurs  carafteres.  Il  eft  un  des  plus 
curieux  que  puifTe  offrir  la  Botanique. 
Toutes  les  fleurs  fe  divifent  généralement 
en  régulières  &  irrégulieres.  Les  premiè- 
res font  celles  dont  toutes  les  parties 
s'écartent  uniformément  du  centre  de  la 
fleur  ,  &  aboutir  oient  ainfi  par  leurs  ex- 
trémités extérieures  a  la  circonférence 
d'un  cercle.  Cette  uniformité  fait  qu'en 
préfentant  à  l'œil  les  fleurs  de  cette  efpece, 
il  n'y  diiiingue  ni  deflus  ni  deffous  ,  ni 
droite  ni  gauche  ;  telles  font  les  deux  fa- 
milles ci-devant  examinées.  Mais  au  pre- 
mier coup-d'œil  vous  verrez  qu'une  fleur 
de  Pois  efl:  irréguliere  ,  qu'on  y  diflingue 
aifément  dans  la  corolle  la  partie  plus 
longue  qui  doit  être  en  haut ,  de  la  plus 
courte  qui   doit  ên-e  en  bas ,   &  qu'on 
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cônnoît  fort  bien ,  en  présentant  îa  fleur 
ViS-à-vis  de  l'œil ,  fi  on  la  tient  dans  fa 
fituation  naturelle  ou  fi  on  la  renverfe. 
Ainfl  toutes  les  fois  qu'examinant  une 
fleur  irréguliere ,  on  parle  du  haut  &  du 
bas  ,  c'efl  en  la  plaçant  dans  fa  fiîuation 
naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  font 
d'une  conftrudion  fort  particulière ,  non- 
feulement  il  faut  avoir  plufieurs  fleurs  de 
Pois  &  les  difféquer  fuccefïivement ,  pour 
obferver  toutes  leurs  parties  l'une  après 
l'autre ,  il  faut  même  fuivre  le  progrès 
de  la  fruftification  depuis  la  première  flo- 
raifon  jufqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  mo^ 
nophylk,  c'efl-à-dire ,  d'une  feule  pièce 
terminée  en  cinq  pointes  bien  diflinftes  , 
dont  deux  un  peu  plus  larges  font  en 
haut ,  &  les  trois  plus  étroites  en  bas. 
Ce  calice  efl  recourbé  vers  le  bas  ,  de 
même  que  le  pédicule  qui  le  foutient, 
lequel  pédicule  efl  très-délié  ,  très^mo- 
bile ,  en  forte  que  la  fleur  fuit  aifément 
le'  courant  de  l'air  &  préfente  ordinaire- 
ment fon  dos  au  vent  &  à  la  pluie* 

Le  calice  examiné ,  on  l'ôte  ,  en  le  dé- 
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dvirant  délicatement  de  manière    que   ïe 
refte  de  la  fleur  demeure  entier  ,  &  alors 
vous  voyez  clairement  que  la  corolle  efl 
polyp  étale. 

Sa  première  pièce  eu.  un  grand  &  large 
pétale  qui  couvre  les  autres  &  occupe 
la  partie  lupérieure  de  la  corolle  ,  à  caufe 
de  quoi  ce  grand  pétale  a  pris  le  nom 
de  Pavillon.  On  l'appelle  aufli  VEtchdard^ 
Il  faudroit  le  boucher  les  yeux  &  l'ef- 
prit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  efc- 
îà  comme  un  parapluie  pour  garantir 
ceux  qu'il  couvre  des  principales  inju- 
res de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous 
avez  fait  le  calice  ,  vous  remarquerez  qu'il 
ell  emboîté  de  chaque  côté  par  une  petite 
oreillette  dans  les  pièces  latérales ,  de 
manière  que  fa  fituation  ne  puiiTe  être 
dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laiffe  à  découvert  ces 
deux  pièces  latérales  auxquelles  il  étoit 
adhérent  pas  fes  oreillettes  ;  ces  pièces 
«'appellent  les  Ailes.  Vous  trouverez  en 
les  détachant ,  qu'emboîtées  encore  plus 
fortement  avec  celle  qui  refte  ,  elles  n'en 
j^euvent  être  fépai-ées  fans  quelque  effort. 
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Âuffi  les  aîles  ne  font  gueres  moins  utiles 
J)our  garantir  les  côtés  de  la  fleur  que  le 
pavillon  pour  la   couvrir. 

Les  aîles  ôtces  vous  laiffent  voir  là 
dernière  pièce  de  la  corolle;  pièce  qui 
fcouvre  &  défend  le  centre  de  la  fleur,  Si 
l'enveloppe,  fur -tout  par-defTous  ,  aulîi 
foigneufement  que  les  trois  autres  pétales 
enveloppent  le  deffus  &  les  côtés.  Cette 
dernière  pièce  qu'à  caufe  de  fa  forme  on 
appelle  la  Nacelle  ,  eft  commue  le  coffre- 
fort  dans  lequel  la  nature  a  mis  fon  tré- 
for  à  l'abri  des  atteintes  de  l'air  &  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale  , 
tirez-le  doucement  par-deffous  en  le  pin-* 
çant  légèrement  par  la  quille ,  c'efl-à-dire  , 
par  la  prife  mince  qu'il  vous  préfente ,  de 
peur  d'enlever  avec  lui  ce  qu'il  enveloppe^ 
Je  fuis  fur  qu'au  moment  cii  ce  dernier 
pétale  fera  forcé  de  lâcher  prife  &  de! 
déceler  le  myflere  qu'il  cache  ,  vous  nâ 
pourrez  en  l'appercevant  vous  abflenir  de 
faire  un  cri  de  fiirprife  &   d'admiration* 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle 
eft  conftruit  de  cette  manière.  Une  mem" 
branc  cylindrique  terminée  par  dix  fHets 
tien  diftinfts   entoure   l'ovaire  ,    c'eft-à-; 
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dire ,  l'embrion  de  la  goufie.  Ces  dix  filets 
font  autant  d'étamines  qui  fe    réunifient 
par  le  bas  autour  du  germe  &  fe  termi- 
nent par  le  haut  en  autant  d'anthères  jau- 
nes dont  la  poufiiere  va  féconder  le  fi:ig- 
mate  qui  termine  le  piflil ,  &  qui ,  quoi- 
que jaune  aufii  par  la  poufiiere  fécondante 
qui  s'y  attache ,  fe  difiingue  aifément  des 
'étamines  par  fa  figure  ôc  par  fa  groffeur. 
Ainfi   ces  dix  étamines    ferment    encore 
autour  de  l'ovaire  une  dernière  cuirafTe 
pour  le  préferver  des  injures  du  dehors. 
Si  vous  y  regardez  de  bien  près  ,  vous 
trouverez  que  ces  dix   étamines  ne  font 
par  leur  bafe  un    feul  corps  qu'en  appa- 
rence. Car  dans  la  partie  fupérieure  de  ce 
cylindre  il  y  a  une  pièce  ou  étamine  qui 
d'abord  paroît  adhérente  aux  autres  ,  mais 
qui  à  mefure  que  la  fleur  fe  fane  &  que 
le  fruit  groffit,  fe    détache  &  laifTe  une 
ouverture  en-defiTus  par  laquelle  ce   fruit 
grofiiffant ,  peut  s'étendre  en  entr'ouvrant 
&  écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui 
fans   cela  ,  le  comprimant  &  l'étranglant 
tout  autour ,  l'empêcheroit  de  groifir  8>c 
de  profiter.  Si  la  fleur  n'efl  pas  affez  avan-  . 
cée ,  vous  ne  verrez  pas  cette    étaii^inf 
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détacîiée  du  cylindre  ;  mais  paiTez  un  ca- 
mion dans  deux  petits  trous  que  vous 
trouverez  près  du  réceptacle ,  à  la  bafe  de 
cette  étamine  ,  &  bientôt  vous  verrez 
Pétamine  avec  fon  anthère  fuivre  l'épin- 
gle ,  &  fe  détacher  des  neuf  autres  qui 
continueront  toujours  de  faire  enfemble 
lin  feul  corps  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  flé- 
trifîent  &  deffechent ,  quand  le  germe  fé- 
condé devient  gouffe  6c  qu'il  n'a  plus  be- 
foin  d'elles. 

Cette  Goujfc  dans  laquelle  l'ovaire  fe 
change  en  mûrifTant,  fe  diftingue  de  la 
Siliquc  des  crucifères ,  en  ce  que  dans  la 
Siliquc  les  graines  font  attachées  alterna- 
tivement aux  deux  futures  ,  au  lieu  quçf 
dans  la  Goujfe  elles  ne  font  attachées  que 
d'un  côté  ,  c'cil- à-dire  ,  à  une  fe-:lement 
des  deux  futures  ,  tenant  alternativement 
à  la  vérité  aux  deux  valves  qui  la  com- 
pofent  ,  mais  toujours  du  même  côté. 
Vous  faifirez  parfaitement  cette  différence , 
fi  vous  ouvrez  en  môme  tems  la  Gou^g 
d'im  Pois  &  la  Siliquc  d'une  Giroflée  , 
ayant  attention  de  ne  les  prendre  ni  l'une 
ni  l'autre  en  parfaite  maturité  ,  afin  qu'a- 
près l'ouverture  du  fruit  les  graines  rei- 
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tQnt  attachées  par  leurs  ligamens  à  leurs 

futures  &   à  leurs  valvules. 

Si  je  me  fiiis  bien  fait  entendre ,  vous 
comprendrez  ,  chère  Coufme  ,  quelles 
étonnantes  précautions  ont  été  cumulées 
par  la  nature  pour  amener  l*embrion  du 
Pois  à  maturité  ,  &  le  garantir  fur-tout , 
au  milieu  des  plus  grandes  pluies  ,  de 
rhu.midité  qui  lui  efl  funeile  ,  fans  cepen-! 
dant  renfermer  dans  une  coque  dure  qui 
en  eût  fait  une  autre  forte  de  fruit.  Le 
fuprôme  Ouvrier ,  attentif  à  la  conferva^ 
tion  de  tous  les  êtres  ,  a  mis  de  grîmds 
foins  à  garantir  la  fruftiiication  des  planr 
tes  des  atteintes  qui  lui  peuvent  nuire  ; 
mais  il  parcît  avoir  redoublé  d'attention 
pour  celles  qui  fervent  à  la  nourriture 
de  rhcmme  &  des  animaux,  comme  la 
plupart  des  légumineufes.  L'appareil  de  la 
fruftification  du  Pois  eft  ,  en  diverfes  pro-? 
portions ,  le  même  dans  toute  cette  far 
mille.  Les  fleurs  y  portent  le  nom  de 
Paplllonacéis  ,  parce  qu'on  a  cru  y  voir 
Cjuelque  chofe  de  femblable  à  la  figure 
d'im  papillon  :  elles  ont  généralement  un 
Pavillon  ,  deux  AiUs  ,  une  Nacelle  ,  ce 
qui  fait  communément  quatre  pétales  irré-s 


SUR  LA  Botanique.  13  c 

giilîers.  Mais  il  y  a  des  genres  oii  la  na- 
celle fe  diviie  dans  fa  longueur  en  deux 
pièces  prefque  adhérentes  par  la  quille  , 
&:  ces  fieurs-là  ont  réellement  cinq  péta- 
les ;  d'autres  ,  comme  le  Tréfile  des  prés, 
ont  toutes  leurs  parties  attachées  en  une 
feule  pièce  ,  &  quoique  papillonacées  ne 
laiïTent  pas  d'être  monopétales. 

Les  papillonacées  ou  légumineufes  font 
une  des  familles  des  plantes  les  plus  nom- 
breufes  &  les  plus  utiles.  On  y  trouve 
les  Fèves ,  les  Genêts ,  les  Luzernes  ,  Sain- 
foins ,  Lentilles  ,  Vefces  ,  Gefles  ,  les  Ha- 
ricots ,  dont  le  caractère  eu.  d'avoir  la 
nacelle  contournée  en  fpirale  ,  ce  qu'on 
prendrait  d'abord  pour  un  accident.  Il  y 
a  des  arbres ,  entr'autres  celui  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  Acacia  ,  &  qui  n'efl 
pas  le  véritable  Acacia,  l'Indigo  ,  la  Ré- 
gliffe  en  font  aulîi  :  mais  nous  parlerons 
de  tout  cela  plus  en  détail  dans  la  fuite» 
Bonjour  ,  Coufme.  J'embraffe  tout  ce  que 
vous  aimez. 


M 
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LETTRE    IV, 

Z>u  ic)  Juin  lyyz. 

V  O  u  S  m*avez  tiré  de  peine  ,  cherç 
Couline  ,  mais  il  me  refte  encore  de  l'in- 
quiétude  fur  ces  maux  d'eflomac  appeU 
îés  maux  de  cœur  ,  dont  votre  maman 
fent  les  retours  dans  l'attitude  d'écrire. 
Si  c'efl:  feulement  l'effet  d'une  plénitude 
de  bile  ,  le  voyage  &  les  eaux  fuffiront 
pour  l'évacuer  ;  mais  je  crains  bien  qu'il 
n'y  ait  à  ces  accidens  quelque  caufe  lo- 
cale qui  ne  fera  pas  fi  facile  à  détruire  , 
&z  qui  demandera  toujours  d'elle  un  grand 
ménagement ,  même  après  fon  rétabîiffe- 
ment.  J'attends  de  vous  des  nouvelles  de 
ce  voyage ,  aufïi-tôt  que  vous  en  aurez  ; 
mais  j'exige  que  la  mam.an  ne  fonge  à 
m'écrire  que  pour  m'apprendre  fon  en- 
tière guérifon. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous 
n'avez  pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  perfua- 
fion  que  tante  Julie  étoit  déjà  partie  , 
j'avQÏ?  remis  le  paquet  à  M.  G.   pour 
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vous  l'expéuler  en  pafTant  à  Dijon.  Je 
n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  foit  par- 
venu ni  dans  vos  mains  ni  dans  celles  de 
votre  fœui",  ô.:  je  n'imagine  plus  ce  qu'il 
peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes  ,  tandis  que  la  fal- 
fon  de  ies  cbferver  nous  y  invite.  Vo- 
tre folution  de  la  queflion  que  je  vous 
avois  faite  fur  les  étamines  des  cruca^e- 
res  eft  parfaitement  jufle ,  &  me  prouve 
bien  que  vous  m'avez  entendu  ou  plutôt 
que  vous  m'avez  écouté  ;  car  vous  n'avez 
befoin  que  d'écouter  pour  entendre.  Vous 
m'avez  bien  rendu  raifon  de  la  gibbofité 
de  deux  folioles  du  calice  &  de  la  brièveté 
relative  de  deux  étamines  ,  dans  la  Giro- 
flée ,  par  la  courbure  de  ces  deux  étami- 
nes. Cependant  un  pas  de  plus  vous  eût 
mené  jufqu'à  la  caufe  première  de  cette 
ftrutlure  :  car  fi  vous  recherchez  encore 
pourquoi  ces  deux  étamines  font  ainll  re- 
courbées &  par  conféquent  raccourcies, 
vous  trouverez  une  petite  glande  implan- 
tée fur  le  réceptacle  entre  l'étamine  ÔC 
le  germe  ,  &  c'ell:  cette  glande  qui ,  éloi- 
gnant l'étamine  &  la  forçant  à  prendre 
Iç  contour,  la  raccourcit  néceflairement. 
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Il  y  a  encore  fur  le  même  réceptade 
deux  autres  grandes  ,  une  au  pied  de 
chaque  paire  des  grandes  étamines  ;  mais 
ne  leur  faifant  point  faire  de  contour  , 
elles  ne  les  raccourciffent  pas ,  parce  que 
ces  glandes  ne  font  pas ,  comme  les  deux 
premières  ,  en  dedans  ;  c'ell-à-dire ,  entre 
l'étamine  &  le  germe  ;  mais  en  dehors  , 
c'efl-à-dire  ,  entre  la  paire  d' étamines  ôc 
le  calice.  Ainfi  ces  quatre  étamines  fou- 
tenues  &  dirigées  verticalement  en  droite 
ligne  ,  débordent  celles  qui  font  recour- 
bées ,  &  femblent  plus  longues  parce 
qu'elles  font  plus  droites.  Ces  quatre 
glandes  fe  trouvent,  ou  du  moins  leurs 
veftiges ,  plus  ou  moins  viliblemenî  dans 
prcfque  toutes  les  fleurs  crucifères ,  Sc 
dans  quelques  -  unes  bien  plus  difiinftes 
que  dans  la  Giroflée.  Si  vous  demandez 
encore  pourquoi  ces  glandes  ?  Je  vous 
répondrai  qu'elles  font  un  des  inftrumens 
dcflinés  par  la  nature  à  unir  le  règne  vé- 
gétal  au  règne  animal ,  &  les  faire  circuler 
l'un  dans  l'autre  :  mais  laiffant  ces  recher-^ 
ches  un  peu  trop  anticipées ,  revenons  , 
quant -à-préfent ,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  juf-. 
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qu'à  préfcnt  font  toutes  polypétales.  .Van- 
rois  du  commencer  peut-être  par  les  mo- 
nopétales régulières  dont  la  ftrudure  efl 
beaucoup  plus  fimple  :  cette  grande  fim- 
plicité  même  eu  oe  qui  m'en  a  empê- 
ché. Les  monopétales  régulières  confti-^ 
tuent  moins  une  famille  qu'une  grande 
nation  ,  dans  laquelle  on  compte  pliifieurs 
familles  bien  diftindes  ;  en  forte  que  pour 
les  comprendre  toutes  fous  une  indica- 
tion commune  ,  il  faut  employer  des 
carafteres  fi  généraux  &  û  vagues ,  que 
c'efl  paroître  dire  quelque  chofe  ,  en  ne 
difant  en  effet  prefque  rien  du  tout.  Il 
vaut  mieux  fe  renfermer  dans  des  bornes 
plus  étroites  ,  mais  qu'on  puifle  aiîigner 
avec  plus  de  précifion. 

Parmi  les  monopétales  irrégulieres ,  il 
y  a  une  famille  dont  la  phyfionomie  efl 
û  marquée  ,  qu'on  en  diflingue  aifément 
les  membres  à  leur  air.  C'efl  celle  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  fleurs  en 
gueule  ,  parce  que  ces  fleurs  font  fen- 
dues en  deux  lèvres  dont  l'ouverture  , 
foit  naturelle  ,  foit  produite  par  une  lé- 
gère comprefTion  des  doigts ,  leur  donne 
,rair\  d'une  gueule  béante.  Cette  famille  fe 
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fubdîvlfe    en   deux    ferions   ou    lignées." 
L'une   des  fleurs  en  lèvres   ou    labïUs  , 
l'autre  des  fleurs    en  mafque  ou  perfon- 
nécs  :  car   le  mot  latin  pcrfona    fignifie 
un  mafque  ,  nom  très-convenable  affuré- 
ment  à  la  plupart  des  gens  qui  portent 
parmi  nous  celui  de  perfonnes.  Le  carac- 
tère commun  à  toute  la  famille  eft  non- 
feulement  d'avoir  la  corolle  monopétale  , 
&  ,  comme  je  l'ai  dit ,   fendue  en  deux 
lèvres  ou   babines ,  l'une  fupérieure  ap- 
pellée   cafque  ,  l'autre   inférieure  appellée 
harbe,  mais  d'avoir  quatre  étamines  pres- 
que fur  un  même  rang  diftinguées  en  deux 
paires  ,  l'une  plus  longue  &  l'autre  plus 
courte.  L'infpedion  de  l'objet  vous  expli- 
quera mieux  ces  caractères  que  ne  peut 
faire  le  difcours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en 
donnerois  volontiers  pour  exemple  la 
Sauge  ,  qu'on  trouve  dans  prefque  tous 
les  jardins.  Mais  la  conflrudion  particu- 
lière &  bizarre  de  {qs  étamines  ,  qui  l'a 
fait  retrancher  par  quelques  Botaniiles  du 
nombre  des  labiées  ,  quoique  la  nature 
ait  femblé  l'y  infcrire  ,  me  ports  à  cher- 
cher un  autre  exemple  dans  les   Orties 
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mortes,  &  particulièrement  dans  l'efpece 
appellée  vulgairement  Ortie  blanche  ,  mais 
que   les  Botanifles  appellent  plutôt  La- 
mier  blanc  ,  parce  qu'elle  n'a  nul  rapport 
à  rOrtie  par  fa  fruftifîcation  ,  quoiqu'elle 
en  ait  beaucoup  par  fon  feuillage.  L'Or- 
tie blanche  ,  fi  commune  par -tout ,   du- 
rant très-long-tems  en  fleur  ,  ne  doit  pas 
vous  être  difficile  à  trouver.  Sans  m'ar- 
rêter  ici  à  l'élégante  fituation  des  fleurs  , 
je   me   borne  à  leur    flrufture.    L'Orne 
blanche   porte   une  fleur  monopétale  la- 
biée ,  dont  le  cafque  ell:   concave  &  re- 
courbé en  forme  de  voûte ,  pour  recou- 
vrir le  refle  de  la  fleur  &  particulièrement 
fes  étamines  qui  fe  tiennent  toutes  quatre 
affez  ferrées  fous  l'abri  de  fon  toit.  Vous 
difcernerez  aifément  la  paire  plus  longue 
&  la  paire  plus  courte ,  &  au  milieu  des 
quatre  le  flyle  de  la  même  couleur ,  mais 
qui  s^en.  diftingue  en  ce  qu'il  efl  fimple- 
ment  fourchu  par  fon  extrémité ,  au  lieu 
d'y  porter  une  anthère  comme  font  les 
étamines.  La  barbe ,  c'efl:-à*dire  ,  la  îevre 
inférieure  fe  replie  &  pend   en   en-bas  , 
&  par  cette  fltuation  laiffe  voir  prefque 
jufqu'au  fond  le  dedans  de  la  corolle.  Dans 
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tes   Lamiers  cette  barbe  eft  refendue  éiî 
longueur  dans  ion  milieu  ,  mais  cela  n'ar^ 
rive  pas  de  même  aux  autres  labiées^ 

Si  vous  arrachez  la  corolle  ,  vous  arra- 
cherez avec  elle  les  ëtamines  qui  y  tien- 
nent par  leurs  fTlets ,  &;  non  pas  au  ré- 
ceptacle où  le  ilyle  refiera  feul  attaché» 
En  examinant  comment  les  étamines  tien- 
nent à  d'autres  fleurs ,  on  les  trouve  gé- 
néralement attachées  à  la  corolle  quand 
elle  efl  monopétale ,  &  au  réceptacle  ou 
au  calice ,  quand  la  corolle  eft  polypétale  : 
en  forte  qu'on  peut ,  en  ce  dernier  cas  , 
arracher  les  pétales  ,  fans  arracher  les  éta- 
mines. De  cette  obfervation  Ton  tire  une 
règle  belle,  facile  &  mcmeafTez  fure  pour 
favoir  fi  une  corolle  eft  d'une  feule  pièce 
ou  de  plufieurs  ,  lorfqu'il  ell  difficile  , 
comme  il  l'efl  quelquefois ,  de  s'en  affurer 
immédiatement. 

La  corolle  arrachée  rcfle  percée  à  fon 
fond ,  parce  qu'elle  étoit  attachée  au  ré- 
ceptacle ,  laifTant  une  ouverture  circulaire 
par  laquelle  le  piftil  6^  ce  qui  l'entoure  , 
pénétroit  au  -  dedans  du  tube  &  de  la 
corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pifHl  dans  le 
Lamier  6l  dans  toutes  les   labiées  ,  ee 
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font  quatre  embrions  qui  deviennent  qua- 
tre graines  nues  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  au- 
cune enveloppe-  ;  en  forte  que  ces  graines  , 
quand  elles  font  mures  ,  fe  détachent  & 
tombent  à  terre  féparément.  Voilà  le  ca- 
raâere  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  feûion ,  qui  efl  celle 
des  pcrfonnhs  ,  fe  diflirtgue  des   labiées  , 
premièrement  par  fa  corolle ,  dont  les  deux 
lèvres  ne  font  pas  ordinairement  ouvertes 
&  béantes  ,   mais    fermées   &    jointes  , 
comme  vous  le  pourrez  voir  dans  la  fleur 
de  jardin  appellée  Mufflaudc  ou  Mufle  de- 
veau  ,  ou  bien  à  fon  défaut  dans  la  Li- 
naire  ,  cette  fleur  jaune  à  éperon  ,  fi  com- 
mune en  cette  faifon  dans  la   campagne. 
Mais  un  caradere  plus  précis  &  plus  fur 
eil:  qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues 
au  fond  du  calice  comme  les  labiées ,  les 
perfonnées  y  ont  toutes  une  capfule  qui 
renferme  les  graines  &  ne  s'ouvre  qu'à 
leur  maturité  pour  les  répandre.  J'ajoute 
à  ces  caraderes  qu'un  nombre  de  labiées 
font  ou  des  plantes  odorantes  &  aroma- 
tiques ,  telles   que   l'Origan  ,  la   Marjo- 
laine ,  le  Thym ,  le  Serpolet ,  le  Bafilic  , 
la  Menthe  ^  l'Hyfope ,  la  Lavande  ,  &c. 
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ou  des  plantes  odorantes  &  puantes  ,  telles 
que  diverfes  efpeces  d'Orties  mortes  ^ 
Staquis ,  Crapaudines  ,  Marrube  ;  quel- 
ques-unes feulement ,  telles  que  le  Bugle, 
la  Brunelle ,  la  Toque  n'ont  pas  d'odeur  : 
au  lieu  que  les  perfonnées  (ont  pour  la 
plupart  des  plantes  fans  odeur  comme  la 
Mufflaude  ,  la  Linaire  ,  l'Euphraife  ,  là 
Pédiculaire  ,  la  Crête-de-coq  ,  l'Oroban- 
che ,  la  Cimbalaire  ,  la  Velvote  ,  la  Di- 
gitale ;  je  ne  connois  gueres  d'odorantes 
dans  cette  branche  que  la  Scrophulairé 
qui  fente  &:  qui  pue  ,  fans  être  aromati- 
que. Je  ne  puis  gueres  vous  citer  ici  que 
des  plantes  qui  vraifemblablement  ne  vous 
font  pas  connues  ,  mais  que  peu-à-peu 
vous  apprendrez  à  connoître  ,  &  dont  au 
moins  à  leur  rencontre  vous  pourrez  pat 
Vous-même  déterminer  la  famille.  Je  voii- 
drois  môme  que  vous  tâchafîiez  d'en  dé- 
terminer la  lignée  ou  feftion  ,  par  la  phy- 
lîonomie  ,  &  que  vous  vous  exerçaffiez. 
à  juger  au  fimple  coup-d'œil ,  fi  la  fleur 
en  gueule  que  vous  voyez  eft  Une  labiée , 
ou  une  perfonnée.  La  figure  extérieure 
de  la  corolle  peut  fuffire  pour  vous  gui- 
der dans  ce  choix  ,  que  vous  pourrez 

vérifies' 
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vérifier  enfuite  en  ôtant  la  corolle  &  re- 
gardant au  fond  du  (falice  ;  car  fi  vous 
avez  bien  jugé  ,  la  fleur  que  vous  aurez 
nommée,  labiée  vous  montrera  quatre 
graines  nues  ,  &C  celle  que  vous  aurez 
nommée  perfonnée  vous  montrera  un  pé- 
ricarpe :  le  contraire  vous  prouveroit  que 
vous  vous  êtes  trompée ,  &  par  un  fécond 
examen  de  la  même  plante  vous  prévien- 
drez une  erreur  femblable  pour  une  au- 
tre fois.  Voilà  ,  chère  Coufine ,  de  l'oc- 
cupation pour  quelques  promenades.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  en  préparer  pour  celles 
qui  fuivront. 

LETTRE    V. 

Z)u  iG  Juillet  lyyx* 

J  E  vous  remercie ,  chère  Coufine ,  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  don- 
nées de  la  maman.  J'avois  efpéré  le  bon 
effet  du  changement  d'air  ,  &  je  n'en  at- 
tends pas  mxoins  des  eaux  &  fur-tout  du 
régime  auftere  prefcrit  durant  leur  ufage» 
Je  fuis  touché  du  fouvenir  de  cette  bonni 
SuppUmmu    Tome  IV.  K. 
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amie  ,  &  je  vous  prie  de  l'en  remercief 
pour  moi.  Mais  je*  ne  veux  pas  abfolu- 
ment  qu'elle  m'écrive  durant  ion  féjour 
en  Suifle ,  &  û  elle  veut  me  donner  direc- 
tement de  (es  nouvelles ,  elle  a  près  d'elle 
lin  bon  fecrétaire  (  *  )  qui  s'en  acquittera 
fort  bien.  Je  fuis  plus  charmé  que  fur- 
pris  qu'elle  réuiliffe  en  SuifTe  ;  indépen- 
damment des  grâces  de  fon  âge ,  &  de  la 
gaîté  vive  oC  careflante  ,  elle  a  dans  le 
caraftere  un  fond  de  douceur  Se  d'éga- 
lité ,  dont  je  l'ai  vu  donner  quelquefois  à 
la  grand'maman  l'exemple  charmant  qu'elle 
a  reçu  de  vous.  Si  votre  fœur  s'établit  en 
SuifTe ,  vous  perdrez  l'une  &  l'autre  une 
grande  douceur  dans  la  vie,  &  elle  fur- 
tout  ,  des  avantages  difficiles  à  remplacer. 
Mais  votre  pauvre  maman  qui  porte-à- 
porte  ,  fentoit  pourtant  fi  cruellement  fa 
féparation  d'avec  vous  ,  comment  fuppor- 
teva-t-elle  la  fienne  à  une  fi  grande  difîance?. 
C'eft  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  {es 
dédoramagemens  &  fes  reflburces.  Vous 
lui  en  ménagez  une  bien  précieufe  enaffou- 


(*)  La  fœur  de  Madame  D,  L***,  que  l'Auteur  appelloib 
tante  Julis. 
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pliffant  dans  vos  douces  mains  la  bonne 
&  forte  étoffe  de  votre  favorite,  qui ,  je 
n'en  doute  point ,  deviendra  par  vos  foins 
auffi  pleine  de  grandes  qualités  que  de 
charmes.  Ah  !  Couiine ,  l'heureufe  mère  que 
la  vôtre  ! 

Savez -vous  que  je  commence  à  être 
en  peine  du  petit  herbier  ?  Je  n'en  ai  d'au- 
cune part  aucune  nouvelle ,  quoique  j'en 
aye  eu  de  M.  G.  depuis  fon  retour,  par 
fa  femme  qui  ne  me  dit  pas  de  fa  part 
un  feul  mot  fur  cet  herbier.  Je  lui  en  ai 
demandé  des  nouvelles  ;  j'attends  fa  ré- 
ponfe.  J'ai  grand'peur  que  ne  paiTant  pas 
à  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quel- 
que quidam  ,  qui  fâchant  que  c'ctoient 
des  herbes  feches ,  aura  pris  tout  cela  pour 
du  foin.  Cependant ,  ii  comme  je  l'efpere 
encore  ,  il  parvient  enfin  à  Votre  fœur 
Julie  ou  à  vous  ,  vous  trouverez  que  je 
n'ai  pas  laifTé  d'y  prendre  quelque  foin. 
C'efl  une  perte  qui ,  quoique  petite ,  ne 
me  feroit  pas  facile  à  réparer  prompte- 
ment ,  fur-tout  à  caufe  du  catalogue  ac- 
compagné de  divers  petits  éclairciffemens 
écrits  fur-le-champ  ,  &  dont  je  n'ai  gardé 
aucun  double. 

.       IC  z 


14S        Lettres  élémentaires 

Confolez  -  vous  ,  bonne  Confine  ,  de 
n'avoir  pas  vu  les  glandes  des  crucifè- 
res. De  grands  Botaniftes  très -bien  ocu- 
lés  ne  les  ont  pas  mieux  vues.  Tourne- 
fort  lui-même  n'en  fait  aucune  mention. 
Elles  font  bien  claires  dans  peu  de  genres , 
quoiqu'on  en  trouve  des  vefliges  prefque 
dans  tous  ,  &  c'efl  à  force  d'analyfer  des 
fleurs  en  croix  &  d*y  voir  toujours  des 
inégalités  au  réceptacle ,  qu'en  les  exami- 
nant en  particulier  ,  on  a  trouvé  que  ces 
glandes  appartenoient  au  plus  grand  nom- 
bre des  genres ,  &  qu'on  les  fuppofe  par 
analogie  dans  ceux  mêmes  où  on  ne  les 
diûingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  efl:  fâché  de  pren- 
dre tant  de  peine  fans  apprendre  les  noms 
des  plantes  qu'on  examine.  Mais  je  vous 
avoue  de  bonne-foi  qu'il  n'eft  pas  entré 
dans  mon  plan  de  vous  épargner  ce  petit 
chagrin.  On  prétend  que  la  Botanique 
n'eft  qu'une  fcience  de  mots  qui  n'exerce 
que  la  mémoire  &  n'apprend  qu'à  nom- 
mer des  plantes.  Pour  moi  ,  je  ne  con- 
nois  point  d'étude  raifonnable  qui  ne  foit 
qu'une  fcience  de  mots  ;  &  auquel  des 
deux ,  je  vous  prie ,  accorderai-je  le  nom 
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de  Botanifte  ,  de  celui  qui  fait  cracher 
un  nom  ou  une  phrafe  à  l'afpecl  d'une 
plante  ,  fans  rien  connoître  à  fa  flrufture  , 
ou  de  celui  qui  connoiffant  très-bien  cette 
itrufture ,  ignore  néanmoins  le  nom  très- 
arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plante  en 
tel  ou  en  tel  pays  ?  Si  nous  ne  donnons 
à  vos  enfans  qu'une  occupation  amufante  , 
nous  manquons  la  meilleiu^e  moitié  de 
notre  but  qui  eft,  en  les  amufant,  d'exer- 
cer leur  intelligence  &  de  les  accoutumer 
à  l'attention.  Avant  de  leur  apprendre  à 
nommer  ce  qu'ils  voient  ,  commençons 
par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  fcience 
oubliée  dans  toutes  les  éducations ,  doit 
faire  la  plus  importante  partie  de  la  leur. 
Je  ne  le  redirai  jamais  affez  ;  apprenez-leur 
à  ne  jamais  fe  payer  de  mots  ,  &  à  croire 
ne  rien  favoir  de  ce  qui  n'ell  entré  que  dans 
leur  mémoire. 

Au  rcfl:e ,  pour  ne  pas  trop  faire  le  mé- 
chant ,  je  vous  nomme  pourtant  des  plan- 
tes fur  lefquelles ,  en  vous  les  faifant  mon- 
trer ,  vous  pouvez  aifément  vérifier  mes 
defcriptions.  Vous  n'aviez  pas  ,  je  le  fup- 
pofe ,  fous  vos  yeux  ,  une  Ortie  blan- 
che ,  en  lifant  l'analyfe  des  labiées ,  mais 
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vous  n'aviez  qu'à  envoyer  chez  l'herbo- 
rifle  du  coin  chercher  de  l'Ortie  blanche 
fraîchement  cueillie  ,  vous  appliquiez  à 
fa  fleur  ma  defcription  ,  &  enluite  exa- 
minant les  autres  parties  de  la  plante  de 
la  maniera  dont  nous  traiterons  ci-après  , 
vous  connoiffiez  l'Ortie  blanche  infiniment 
mieux ,  que  l'herborifle  qui  la  fournit  ne 
la  connoîtra  de  fes  jours  ;  encore  trouve- 
rons-nous dans  peu  le  moyen  de  nous 
pafier  d'herborifle  :  mais  il  faut  première- 
ment achever  l'examen  de  nos  familles  ; 
ainii  je  viens  à  la  cinquième  qui,  dans  ce 
moment ,  eft  en  pleine  fru£lification. 

Pvepréfentez-vous  une  longue  tige  affez 
droite  ,  garnie  alternativement  de  feuilles 
pour  l'ordinaire  découpées  aflez  menu  , 
îefqr.elles  em.braflent  par  leur  bafe  des 
branches  qui  fortent  de  leurs  aiflelles.  De 
l'extrémité  liipérieure  de  cette  tige  par- 
tent comme  d'un  centre  plufieurs  pédi- 
cules ou  rayons  ,  qui  s'écartant  circulai- 
rement  &  réi^uliérement  comiUie  les  côtes 
d'un  parafol  ,  couronnent  cette  tige  en 
forme  d'un  vafe  plus  ou  moins  ouvert. 
Quelquefois  ces  rayons  laiffent  un  efpace 
vide  dans  leur  milieu  6c  repréfentent  alors 
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plus  exaftement  le  creux  du  vafe  ;  quel- 
quefois aufîi  ce  milieu  efl  fourni  d'autres 
rayons  plus  courts  ,  qui  montant  moins: 
obliquement  garnirent  le  vafe  &  forment 
conjointement  avec  les  premiers,  la  figure 
à-peu-près  d*un  demi-globe  dont  la  partie 
convexe  efl  tournée  en-deffus.  ' 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  eft 
terminé  à  fon  extrémité ,  non  pas  encore 
par  une  fleur ,  mais  par  un  autre  ordre  de 
rayons  plus  petits  qui  couronnent  chacun 
des  premiers  précifémeut  comme  ces  pre- 
miers couronnent  la  tige. 

Ainiî  voilà  deux  ordres  pareils  &  fuc- 
ceiîifs  :  l'un  de  grands  rayons  qui  termi- 
nent la  tige  ,  l'autre  de  petits  rayons  fem- 
blables ,  qui  terminent  chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parafols  ne  fe  fub- 
divifent  plus  ,  mais  chacun  d'eux  efl  le 
pédicule  d'une  petite  fleur  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de 
la  figure  que  je  viens  de  vous  décrire  , 
vous  aurez  celle  de  la  difpofition  des  fleurs 
dans  la  famille  des  ombeUifires  ou  porté- 
parafols  :  car  le  mot  latin  umbella  fignifîe' 
im  parafol, 

K  4 
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Quoique  cette  difpofition  régulière  de 
la  fruftiiîcation  foit  frappante  &  aiTez  conf- 
tante  dans  toutes  les  ombelliferes ,  ce  n'eft 
pourtant  pas  elle  qui  conftitue  le  caraôere 
de  la  famille.  Ce  caraûere  fe  tire  de  la 
Urufture  même  de  la  fleur,  qiwl  faut  main- 
tenant vous  décrire. 

Mais  il  convient  pour  pîiis  de  clarté  , 
de  vous  donner  ici  une  diflinftion  géné- 
rale fur  la  difpofition  relative  de  la  fleur 
&  du  fruit  dans  toutes  les  plantes ,  diflinc- 
tion  qui  facilite  extrêmement  leur  arran- 
gement méthodique ,  quelque  fyflême  qu'on 
veuille  choifir  pour  cela. 

îl  y  a  des  plantes ,  &  c'eft  le  plus  grand 
nombre  ,  par  exemple  l'Œillet ,  dont  l'o- 
vaire eil  évidemment  enfermé  dans  la  co- 
rolle. Nous  donnerons  à  celles-là  le  nom 
de  fleurs  infères ,  parce  que  les  pétales  em- 
braffant  l'ovaire  prennent  leur  naifîanceau- 
defTous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  affez  grand 
nombre  ^  l'ovaire  fe  trouve  placé  ,  non 
dans  les  pétales ,  mais  au-deflbus  d'eux  ; 
ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la  Rofe  ; 
car  le  Grate-cu  qui  en  eil  le  fruit ,  eu  ce 
corps  verd  èc  renflé  que  vous  voyez  au- 
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deffoiis  du  calice  ,  par  conféquent  aiifîi 
au-deffoiis  de  la  corolle  qui  de  cette  ma- 
nière couronne  cet  ovaire  &  ne  l'enve- 
loppe pas.  J'appellerai  celles-ci  jléurs  fu- 
pires  ,  parce  que  la  corolle  eft  au-deffus 
du  fruit.  On  pourroit  faire  des  mots  plus 
francifés  :  mais  il  me  -paroît  avantageux 
de  vous  tenir  toujours  le  plus  près  qu'il 
fe  pourra  des  termes  admis  dans  la  Bota- 
nique ,  afin  que  fans  avoir  befoin  d'ap- 
prendre ni  latin  ni  grec  ,  vous  puiffiez 
néanmoins  entendre  paffablement  le  voca- 
bulaire de  cette  fcience  ,  pédantefquement 
tiré  de  cqs  deux  langues ,  comme  fi  pour 
connoître  les  plantes ,  il  falloit  commencer 
par  être  un  favant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  diflinc- 
tion  en  d'autres  termes  :  dans  le  cas  de 
la  fleur  Infcre  ,  il  difoit  que  le  piftil  de- 
venoit  fruit  :  dans  le  cas  de  la  fleur  fu- 
pire. ,  il  difoit  que  le  calice  devenoit  fruit. 
Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit  être 
aufîî  claire  ,  mais  elle  n'étoit  certainement 
pas  auiîi  jufle.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
une  occafion  d'exercer  ,  quand  il  en  fera 
tems ,  vos  jeunes  élevés  à  favoir  démêler 
les  mêmes  idées ,  rendues  par  des  termes 
tout  différens. 
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Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plante^ 
cmbelliferes  ont  la  fleur  fiipere  ,  ou  pofée 
fur  le  fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  efl 
à  cinq  pétales  appelles  réguliers  ,  quoique 
fouvent  les  deux  pétales  qui  font  tour- 
nés en-dehors  dans  les  fleurs  qui  bordent 
l'ombelle  ,  foient  plus  grands  que  les  trois 
autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  félon  les 
genres  ,  mais  le  plus  communément  elle 
cfl  en  cœur  ;  l'onglet  qui  porte  fur  l'o- 
vaire eft  fort  mince  ;  la  lame  va  en 
s'élargilTant ,  fon  bord  efl  émargine  (légè- 
rement échancré  )  ,  ou  bien  il  fe  termine 
en  une  pointe  qui ,  fe  repliant  en-defTus  , 
donne  encore  au  pétale  l'air  d'être  émar- 
gine ,  quoiqu'on  le  vît  pointu  s'il  étoit 
déplié. 

Entre  chaque  pétale  efl  une  étamine 
dont  l'anthère  débordant  ordinairement 
la  corolle  ,  rend  les  cinq  étamines  plus 
vifibles  que  les  cinq  pétales.  Je  ne  fais 
pas  ici  mention  du  calice  ,  parce  que  les 
ombelliferes  n'en  ont  aucun  bien  diflinft* 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  fly- 
les  garnis  chacun  de  leur  fligmate  ,  &  affez 
apparens  auiîi  ,  lefquels  après  la  chute  des 
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pétales  &  des  étamines  ,  reflent  pour  cou- 
ronner le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit 
eft  un  ovale  un  peu  alongé ,  qui  dans  ik 
maturité  s'ouvre  par  la  moitié  ,  &  fe  par- 
tage en  deux  femences  nues  attachées  au 
pédicule  ,  lequel  par  un  art  admirable  fe 
divife  en  deux  ainfi  que  le  fruit ,  &:  tient 
les  graines  féparément  fufpendues,  jufqu'à 
leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  félon  les 
genres,  mais  en  voilà  l'ordre  le  plus  com- 
mun. Il  faut,  je  l'avoue  ,  avoir  l'œil  très- 
attentif  pour  bien  difiinguer  fans  loupe  de 
fi  petits  objets  ;  mais  ils  font  û  dignes  d'at- 
tention ,  qu'on  n'a  pas  regret  à  fa  peine.' 

Voici  donc  le  caradere  propre  de  la 
famille  des  ombelliferes.  Corolle  fupere  à 
cinq  pétales  ,  cinq  étamines ,  deux  ftyles 
portés  fur  un  fruit  nud  dijpcrnic  ,  c'efl-à- 
dire  ,  compojl  de  deux  graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  cqs 
caraderes  réunis  dans  une  fruftifîcation  , 
comptez  que  la  plante  eil  une  ombelli- 
fere  ,  quand  même  elle  n'auroit  d'ailleurs 
dans  fon  arrangement  rien  de  Tordre  ci- 
devant  marqué.  Et  quand  vous  trouveriez 
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tout  cet  ordre  de  parafols ,  conforme  à 
ma  defcription ,  comptez  qu'il  vous  trom- 
pe ,  s'il  efl  démenti  par  l'examen  de  la 
fleur. 

S'il  arrivoit ,  par  exemple ,  qu'en  for- 
tant  de  lire  ma  Lettre  ,  vous  trouvaffiez 
en  vous  promenant  un  Sureau  encore  en 
fleurs ,  je  fuis  prefque  affuré  qu'au  pre- 
mier afped  vous  diriez  ,  voilà  une  om- 
bellifere.  En  y  regardant ,  vous  trouve- 
riez grande  ombelle  ,  petite  ombelle  ,  pe- 
tites fleurs  blanches ,  corolle  fupere ,  cinq 
étamines  :  c'eft  une  ombellifere  afluré- 
ment  ;  mais  voyons  encore  :  je  prends 
ime  fleur. 

D'abord  ,  au  lieu  de  cinq  pétales  ,  je 
trouve  une  corolle  à  cinq  diviiions  ,  il 
eft  vrai ,  mais  néanmoins  d'une  feule  pièce. 
Or ,  les  fleurs  des  ombelliferes  ne  font  pas 
monopétales.  Voilà  bien  cinq  étamines  , 
mais  je  ne  vois  point  de  ûyles  ,  &  je 
vois  plus  fouvent  trois  ftigmates  que  deux  , 
plus  fouvent  trois  graines  que  deux.  Or , 
les  ombelliferes  n'ont  jamais  ni  plus  ni 
moins  de  deux  ftigmates ,  ni  plus  ni  moins 
de  deux  graines  pour  chaque  fleur.  Enna 
k  fruit  du  Sureau  çil  un  baye  molle  ^  6c 
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celui  des  ombelliferes  eu  fec  &  niid.  Le 
Sureau  neû  donc  pas  une  ombellifere. 

Si  vous  revenez  maintenant  fur  vos 
pas ,  en  regardant  de  plus  près  à  la  dif- 
pouîion  des  fleurs  ,  vous  verrez  que  cette 
difpofition  n'^ft  qu'en  apparence  celle  des 
ombelliferes.  Les  grands  rayons ,  au  lieu 
de  partir  exadement  du  même  centre  , 
prennent  leur  naiffance  les  uns  plus  haut , 
les  autres  plus  bas  ;  les  petits  naiflent  en- 
«;ore  moins  régulièrement  :  tout  cela  n'a 
point  l'ordre  invariable  des  ombelliferes. 
L'arrangement  des  fleurs  du  Sureau  efl  en 
Corymbc  ,  ou  bouquet ,  plutôt  qu'en  om- 
belle. Voilà  comment  en  nous  trompant 
quelquefois  ,  nous  finifîbns  par  apprendre 
à  mieux  voir. 

Le  Chardon  -  roland ,  au  contraire  ,  n'a 
gueres  le  port  d'une  ombellifere ,  &  néan- 
moins c'en  efr  une  ,  puifqu'il  en  a  tous  les 
caractères  dans  fa  frudiiîcation.  Où  trou- 
ver ,  me  direz  -  vous ,  le  Chardon-roland  ? 
Par  toute  la  campagne.  Tous  les  grands 
chemins  en  font  tapiffés  à  droite  &  à  gau- 
che :  le  premier  payfan  peut  vous  le  mon- 
trer ,  &  vous  le  reconnoîtriez  prefque 
vous-même  à  la  couleur  bleuâtre  ou  verd- 
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de -mer  de  fcs  feuires ,  à  leurs  durs  pi-i 
quans  &  à  leur  confifiance  îice  &  coriace 
comme  du  parchemin.  Mais  on  peut  laif- 
fer  une  plante  auffi  intraitable  ;  elle  n'a 
pas  allez  de  beauté  pour  dédommager  des 
bleffures  qu'on  fe  fait  en  l'examinant  ;  & 
fut  -  elle  cent  fois  plus  jolie  ,  ma  petite 
Confine  avec  fes  petits  doigts  fenfibles  , 
feroit  bientôt  rebutée  de  carelTer  une  plante 
de  fi  mauvaife  humeur. 

La  famille  des  ombelliferes  eu  nom- 
breufe  ,  &  fi  naturelle  que  fes  genres  font 
très  -  difficiles  à  difringuer  :  ce  font  des 
frères  que  la  grande  reilembîance  fait  fou-' 
vent  prendre  l'un  pour  l'autre.  Pour  aider 
à  s'y  reconnoître  ,  on  a  imaginé  des  dif- 
tindions  principales  qui  font  quelquefois 
utiles  ,  mais  fur  lefquelles  il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d'où  par- 
tent les  rayons  ,  tzint  de  la  grande  que  de 
la  petite  ombelle,  n'eft  pas  toujours  nud; 
il  efl  quelquefois  entouré  de  folioles  , 
com.me  d'une  manchette.  On  donne  à  ces 
folioles  le  nom  ainvchicre  (  enveloppe  ). 
Quand  la  grande  ombelle. a  une  manchette , 
on  donne  à  cette  manchette  le  nom  de 
grand  invo lucre  :  on  appelle  petits  involui 
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^s  ^  ceux  qui  entourent  quelquefois  les 
petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois 
îeûions  des  ombellifcres. 

1°.  Celles  qui  ont  grand  involucre  &: 
petits  involucres. 

2°.  Celles  qui  n'ont  que  les  petits 
involucres  feulement. 

3°.  Celles  qui  n'ont  -iii  grands- ni  petits 
involucres. 

Il  fembleroit  manquer  une  quatrième 
divifion  de  celles  qui  ont  un  grand  invo- 
lucre &  point  de  petits  ;  mais  on  ne  con- 
noît  aucun  genre  qui  foit  conilamment 
dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère Coufine , 
&  votre  patience  m'ont  tellement  enhardi 
que  ,  comptant  pour  rien  votre  peine , 
j'ai  ofé  vous  décrire  la  famille  des  ombel-» 
liferes  fans  fixer  vos  yeux  fur  aucun  mo- 
dèle ,  ce  qui  a  rendu  néceffairement  votre 
attention  beaucoup  plus  fatigante.  Cepen- 
dant ,  j'ofe  douter  ,  lifant  comme  vous 
favez  faire  ,  qu'après  une  ou  deux  leftures 
de  ma  Lettre ,  une  ombellifere  en  fleurs 
échappe  à  votre  efprit  en  frappant  vos 
yeux ,  &  dans  cette  faifon  vous  ne  pou- 
vez manquer  d'en  trouver  plufieurs  dans 
les  jai^dins  ôc  dans  h  campagne. 
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Elles  ont  la  plupart  les  fleurs  blanches. 
Telles  font  la  Carotte ,  le  Cerfeuil ,  le 
Perfil ,  la  Ciguë  ,  l'Angélique  ,  la  Berce , 
la  Berle  ,  la  Boucage ,  le  Chervis  ou  Ci- 
rôle ,  la  Perce-pierre ,  &c. 

Quelques-unes  ,  comme  le  Fenouil  ^ 
TAnet ,  le  Panais ,  font  à  fleurs  jaunes  , 
il  y  en  a  peu  à  fleurs  rougeâtres ,  &  point 
d'aucune  autre  couleur. 

Voilà ,  me  cUrez-vous ,  une  belle  no- 
tion générale  des  ombellifcres:  mais  com- 
ment tout  ce  vague  favoir  me  garantira- 
t-il  de  confondre  la  Ciguë  avec  le  Cer- 
feuil &c  le  Perfil  ,  que  vous  venez  de 
nommer  avec  elle  ?  La  moindre  cuifi- 
niere  en  faura  là-defTus  plus  que  nous 
avec  toute  notre  doârine.  Vous  avez  rai- 
fon.  Mais  cependant  fi  nous  commençons 
par  les  obfervations  de  détail  ,  bientôt 
accablés  par  le  nombre ,  la  mémoire  nous 
abandonnera  ,  &  nous  nous  perdrons  dès 
les  premiers  pas  dans  ce  règne  immenfe  ; 
au  lieu  que  fi  nous  commençons  par  bien 
reconnoître  les  grandes  routes ,  nous  nous 
égarerons  rarement  dans  les  fentiers  ,  & 
nous  nous  retrouverons  par -tout  fans 
beaucoup  de  peine.   Donnons  cependant 

quelque 
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quelque  exception  à  l'utilité  de  l'objet 
&  ne  nous  expofons  pas ,  tout  en  analy- 
fant  le  règne  végétal ,  à  manger  par  igno- 
rance une  omelette  à  la  Ciguë. 

La  petite  Ciguë  des  jardins  eu  une  om« 
bellifere ,  alnfi  que  le  Perfil  &  le  Cerfeuil. 
Elle  a  la  fleur  blanche  comme  l'un  Se 
l'autre  (*)  ,  elle  eu  avec  le  dernier  dans 
la  feftion  qui  a  la  petite  enveloppe  &  qui 
n'a  pas  la  grande  ;  elle  leur  reffemble 
affez  par  fon  feuillage  ,  pour  qu'il  nô 
foit  pas  àîfé  de  vous  en  marquer  par 
écrit  les  différences.  Mais  voici  des 
caratieres  fuffifans  pour  ne  vous  y  pas 
tromper. 

Il  faut  comniencer  par  voir  en  fleurs 
ces  diverfes  plantes  ;  car  c'efl  en  cet  état 
que  la  Ciguë  a  fon  caraftere  propre.  C'efi 
^'avoir  fous  chaque  petite  ombelle  un 
petit  involucre  compofé  de  trois  petites 
folioles  pointues ,  affez  longues ,  &  toutes 
trois  tournées  en  dehors ,  au  lieu  que  les 
folioles  des  petites  ombelles  du  Cerfeuil 
l'enveloppent  tout  autour,  &  font  tour- 


(*)  La  fleur  du  Perfil  eîl  un  peu  jaunâtre.  Mais  plufieura 
fleurs  d'OmbelIiferes  paroifTent  jaunes  à  caufe  de  l'ovaire  Sj 
«les  anthères ,  &  ne  laiflent  pas  d'avoir  les  pétales  blanc». 

Suppléments  Tome  IV.  L 
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nées  également  de  tous  les  côtés.  A  l'égarcl 
du  Per(il ,  à  peine  a-t-il  quelques  courtes 
folioles ,  fines  comme  des  cheveux  ,  &c 
diftribuées  indifféremment  ,  tant  dans  la 
grande  ombelle  que  dans  les  petites,  qui 
toutes  font  claires  &  maigres. 

Quand  vous  vous  ferez  bien  affurée 
de  la  Ciguë  en  fleurs ,  vous  vous  confir- 
merez dans  votre  jugement  en  froiffant 
légèrement  &  flairant  fon  feuillage  ;  car 
fon  odeur  puante  &  vireufe  ne  vous  la 
laiffera  pas  confondre  avec  le  Perfil  ni 
avec  le  Cerfeuil,  qui  tous  deux  ont  des 
odeurs  agréables.  Bien  fure  enfin  de  ne 
pas  faire  de  quiproquo ,  vous  examinerez 
enfemble  &c  féparément  ces  trois  plantes 
dans  tous  leurs  états  par  toutes  leurs  par- 
ties ,  fur-tout  par  le  feuillage  qui  les  accom- 
pagne plus  conflamment  que  la  fleur  ,  &; 
par  cet  examen  comparé  &  répété,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  acquis  la  certitude 
du  coup-d'œil ,  vous  parviendrez  à  diflin- 
guer  &  connoitre  imperturbablement  la 
Ciguë.  L'étude  nous  mené  ainfi  jufqu'à  la 
porte  de  la  pratique  ,  après  quoi  celle-ci 
fait  la  facilité  du  favoir. 

Prenez  haleine  y  chère  Coufme  j  car  voilà 
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Une  Lettre  excédante  ;  je  n'ofe  même  vous 
promettre  plus  de  difcrétion  dans  celle 
qui  doit  la  fuivre  ;  mais  après  cela  nous 
n'aurons  devant  nous  qu'un  chemin  bordé 
de  fleurs.  Vous  en  méritez  une  couronne 
pour  la  douceur  &  la  confiance  avec  la- 
quelle vous  daignez  me  fuivre  à  travers 
ces  brouffailles  ,  fans  vous  rebuter  de 
leurs  épineSi 

&        ■  -r — ^r<g==  .         ^ 
LETTRE    VI. 

Du  2  Mai  /yyj. 

OUoi qu'il  vous  refie,  chère  Cou- 
fme  ,  bien  des  chofes  à  defirer  dans  les 
notions  de  nos  cinq  premières  familles  , 
&  que  je  n'aye  pas  toujours  fu  mettre 
mes  defcriptions  à  la  portée  de  notre 
petite  Botanophile ,  (amatrice  de  la  Botani- 
que) ,  je  crois  néanmoins  vous  en  avoir 
donné  une  idée  fufrlfante  pour  pouvoir  , 
après  quelques  mois  d'herborifation ,  vous 
familiarifer  avec  l'idée  générale  du  port 
de  chaque  famille  :  en  forte  qu'à  l'afpetl 
d'une  plante ,   vous   puiiilez  conjefturer 
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î>peL>piès  fi  elle  appartient  à  quelqu'une 
des  cinq  familles  &  à  laquelle  ;  làuf  à 
vérifier  eniiiite  par  l'ànaiyfe  de  la  frufti- 
fîcaîion  fi  vous  vous  êtes  trompée  ou  non 
dans  votre  conjeftufe.  Les  ombelliferes  , 
par  exemple ,  vous  ont  jettée  dans  quel- 
que embarras  ,  mais  dont  vous  pouvez 
fcrtii"  qûaiid  il  vous  plaira  ,  au  moyen 
des  indications  que  j'ai  jointes  aux  def- 
criptions  :  car  enfin  les  Carottes ,  les  Pa* 
riais ,  font  chofes  fi  communes ,  que  rien 
n'efî:  plus  aifc  dans  le  milieu  de  l'été  que 
de  fe  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  en 
fleurs  dans  un  potager.  Or  ,  au  fimple 
afpeft  de  l'ombelle  &  de  la  plante  qui 
la  porte  ,  on  doit  prendre  une  idée  û 
rétte  dès  ombelliferes  ,  qu'à  la  rencontre 
d'une  planté  de  cette  famille  on  s'y  trom->> 
pera  rarement  au  premier  coup  -  d'œil* 
.Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jufqu'ici  ^ 
car  il  ne  fera  pas  queflion  fi-tôt  des  gen* 
res  &  des  efpeces  ;  &  encore  une  fois 
ce  n'eft  pas  une  nomenclature  de  perro- 
quet qu'il  s'agit  d'acquérir,  mais  une  fcience 
réelle  ,  &  l'une  des  fciences  les  plus  aima- 
bles qu'il  foit  poiTible  de  cultiver.  Je  pafle 
donc   à  notre  fixieme  famille    avant  de 
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prendre  iin^  route  plus  méthcd-que.  Elle 
pourra  vous  embar"rafrer  d'abord  autant 
&:  plus  que  les  cmbelliferes,  Mais  mon 
but  r/eit ,  quant-à^pi  éfent ,  que  de  vous 
en  donner  une  notion  générale ,  d'autant 
plus  que  nous  avons  bien  du  tems  encore 
avant  celui  de  la  pleinç  uoraifon,  &  que 
ce  tems  bien  employé  pourra  vous  applanir 
des  difficultés  contre  lefqiielles  il  ne  faut 
pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui ,' 
dans  cette  faifon  ,  tapiffent  les  pâturages 
&  qu'on  appelle  ici  Pâquerettes  ,  petites, 
Marguerit-es  ,  ou  Aîarguerites  tout  court. 
Regardez -la  bien;  car  à  fon  afpeâ  ,  je 
lliis  fur  de  vous  furprendre  en  vous  di-i 
fant  que  cette  fleur  fi  petite  ôc  fi  mignone 
efl:  réellement  com.pofée  dç  deux  ou  trois 
cents  autres  fleurs  toutes  parfaites ,  c'efl-à-i 
dire ,  ayant  chacune  fa  corolle ,  fon  germe , 
fon  piftil ,  fes  étamines ,  fa  graine  ,  en  un 
mot  auiïî  parfaite  en  fon  efjece  qu'une 
fleur  çle  Jacinthe  ou  de  Lis.  Chacune  de 
ces  folioles  blanches  er.rdeiTus  ,  rofè  en-, 
delfous  ,  qui  forment  comme  une  cou-^ 
ronne  autour  de  la  Mcrguerite  ,  &  qui 
ue  vous   paroiiTent  tout  au  plus  qu'au- 
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tant  de  petits  pétales ,  font  réellement  aii-^ 
tant  de  véritables  fleurs  ;  &  chacun  de 
ces  petits  brins  jaunes  que  vous  voyez 
dans  le  centre  &  que  d'abord  vous  n'avez 
peut-être  pris  que  pour  des  étamines  > 
font  encore  autant  de  véritables  fleurs. 
Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  exercés  aux 
différions  botaniques ,  que  vous  vous  ar- 
maiîiez  d'une  bonne  loupe  &  de  beaucoup 
de  patience ,  je  pourrois  vous  convaincre 
de  cette  vérité  par  vos  propres  yeux  ;  mais 
pour  le  préfent  il  faut  commencer  ,  s'il 
vous  plaît,  par  m'en  croire  furm.a  parole, 
de  peur  de  fatiguer  votre  attention  fur 
des  atomes.  Cependant,  pour  vous  met- 
tre au  moins  fur  la  voie  ,  arrachez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne  ; 
vôn.is  croirez  d'abord  cette  foliole  plate 
d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  regardez  -  la 
bien  par  le  bout  qui  éroit  attaché  à  la 
ïleur ,  vous  verrez  que  ce  bout  n'eff  pas 
plat  ,  mais  rond  &  creux  en  forme  de 
tube  ,  &  que  de  ce  tube  fort  un  petit 
filet  à  deux  cornes  ;  ce  filet  eu  le  ftyle 
fourchu  de  cette  fleur ,  qui  comme  vous 
voyez  n'eft  plate  que  par  le  haut. 

Pvegardez   maintenant  les  brins  jaunes 
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^qui  font  au  milieu  de  la  fleur  &  que  je 
vous  ai  dit  être  autant  de  fleurs  eux-mê- 
îjies  ;  fi  la  fleur  efl  affez  avancée ,  vous  en 
verrez  pluiieurs  tout  autour ,  lefquels  font 
ouverts  dans  le  milieu  &  même  décou- 
pés en  plufieurs  parties.  Ce  font  des  co- 
rolles monopétales  qui  s'épanouiffeiit ,  & 
dans  lefquelles  la  loupe  vous  feroit  aifé- 
ment  difî:inguer  le  piftil  &  même  les  an- 
thères dont  il  efl  entouré.  Ordinairement 
les  fleurons  jaunes  qu'on  volt  au  centre 
font  encore  arrondis  &  non  percés.  Ce 
font  des  fleurs  comme  les  autres ,  mais 
qui  ne  font  pas  encore  épanouies  ;  car 
fciles  ne  s'épanouifTent  que  fuccefîivement 
en  avançant  des  bords  vers  le  centre.  En 
voilà  affez  pour  vous  montrer  à  Toell  la 
poinbilité  que  tous  ces  brins  ,  tant  blancs- 
que  jaunes ,  foient  réellement  autant  de 
^eurs  parfaites,  &  c'efl  un  fait  très-conf- 
tant.  Vous  voyez  néanmoins  que  toutes 
ces  petites  fleurs  font  prefTées  &  renfer- 
mées dans  un  calice  qui  leur  efl  commun  , 
&  qui  efl  celui  de  la  Marguerite.  En  con-r 
fidérant  toute  la  Marguerite  comme  une 
feule  fleur ,  ce  fera  donc  lui  donner  un 
nom  très  -  convenable ,  que  de  l'appelle» 
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une,  Jleur  compoféc.  Or,  il  y  a  un  grand 
nombre  d  «i'peces  &  de  genres  de  fleurs 
formées  comme  la  Marguerite  d'un  afieniT 
blage  d'autres  fleurs  plus  petites ,  co-n-t 
tenues  dans  un  calice  commun.  Voilà  ce 
qui  conflitue  la  fixieme  famille  dont  j'a- 
vois  à  vous  parler ,  (avoir ,  celle  des. 
ûcurs  compofécs. 

Commençons  par  ôter  ici  l'équivoque 
du  mot  de  fleur,  en  refireignant  ce  nom 
dans  la  préfente  famille  à  la  fleur  compo- 
fée  ,  &  donnant  celui ,  de  Jleurons  aux 
petites  fleurs  qui  la  compofent  ;  mais, 
n'oublions  pas  que  dans  la  précifion  du 
mot,  ces  fleurons  eux-ijiêmes  font  autant 
de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  Marguerite  deux 
fortes  de  fleurons,  favoir,  ceux  de  cou- 
leur jaune  qui  rempli0cnt  le  milieu  de  la 
fleur ,  &  les  petites  languettes  blanches 
qui  ies  entourent.  Les  premiers  font  dans 
leur  petitefle  affez  femblables  de  figure, 
^ux  fleurs  du  Muguet  ou  de  la  Jacin- 
the ,  &  les  féconds  ont  quelque  rapport 
aux  fleurs  de  Chevre-feuille.  Nous  laiiTe- 
rons  aux  premiers  le  nom  de  fleurons  ,  &. 
paur  diflinguer  les  autres ,  no.us  les  3pp.ek 
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îerons  demi  -jleurons  :  car  en  effet  ils  ont 
afTez  l'air  de  fleurs  monopétales  qu'on  au- 
roit  rognées  par  un  côté  en  n'y  laiffant 
qu'une  languette  qui  feroit  à  peine  la 
moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  fortes  de  fleurons  fe  combi-^ 
nent  dans  les  fleurs  compofées ,  de  manière 
à  divifer  toute  la  famille  en  trois  ferions 
bien  diftinftes, 

La  première  feôion  eft  formée  de  cel- 
les qui  ne  font  compofées  que  de  languet- 
tes ou  demi-fleurons  ,  tant  au  milieu  qu'à 
la  circonférence  ;  on  les  appelle  jlcurs 
demi- fleur onnlis  ,  &  la  fleur  entière  dans 
cette  feclion  efl  toujours  d'une  feule  cou- 
leur ,  le  plus  fouvent  jaune.  Telle  efl  la 
ileur  appellée  Dent-de-lion  ou  Pifîenlit  ; 
telles  font  les  fleurs  de  Laitues ,  de  Chi- 
corée (  celle-ci  efl  bleue  ) ,  de  Sçorfonere , 
de  Salfiiis,  &:c. 

La  féconde  fecfion  comprend  les  jlcurs 
jlcuronnées  ,  c'efl-à-dire ,  qui  ne  font  com- 
pofées que  de  fleurons  ,  tous  pour  l'or- 
dinaire aufîi  d'une  feule  couleur.  Telles 
font  les  fleurs  d'Immortelles,  de  Bardane, 
d'Abfynthe,  d'Armoife,  de  Chardon,  d'Ar- 
tichaut ,  qui  efl  un  chardon  lui-même  dont 
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on  mange  le  calice  &  le  réceptacle  encore 
en  bouton ,  avant  que  la  fleur  icit  éclofe 
&  même  formée.  Cette  bourre  qu'on 
ôte  du  milieu  de  l'Artichaut  n'efi  autre 
chofe  que  l'aflemblage  des  fleurons  qui 
commencent  à  fe  former  &:  qui  font  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  de  longs  poils 
implantés  fur  le  réceptacle. 

La  troifieme  fection  ell:  celle  des  fleurs 
qui  raflembîent  les  deux  fortes  de  fleu- 
rons. Cela  fe  fait  toujours  de  manière 
que  les  fleurons  entiers  occupent  le  cen- 
îre  de  la  fleur  ,  &  les  demi-fleurons  for- 
ment le  contour  ou  la  circonférence , 
comme  vous  avez  vu  dans  la  Pâquerette. 
Lès  fleurs  de  cette  feftion  s'appellent  m- 
diks  ,  les  Botanifles  ayant  donné  le  nom 
de  rayon  au  contour  d'une  fleur  compo- 
fée ,  quand  il  efl  formé  de  languettes  ou 
demi-fleurons.  A  Tceard  de  l'aire  ou  du 
centre  de  la  fleur  occupé  par  les  fleu- 
rons ,  on  l'appelle  le  dïfque.  ,  &  on  donne 
aufîî  quelquefois  ce  même  nom  de  difque 
^  la  furface  du  réceptacle  oii  font  plantés 
tous  les  fleurons  &  demi-fleurons.  Dans 
les  fleurs  radiées ,  le  difque  eft  fouvent 
d'une  couleur  &;  le   rayon  d'une  autres 
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cependant  il  y  a  aiifli  des  genres  &  des 
efpeces  où  tous  les  deux  font  de  la  même 
couleur. 

Tâchons  à  préfent  de  bien  déterminer 
dans  votre  efprit  l'idée  d\inejleur  compofce. 
Le  Treffle  ordinaire  fleurit  en  cette  fai- 
fon  ;  fa  fleur  efl  pourpre  :  s'il  vous  en 
tomboit  une  fous  la  main  ,  vous  pour- 
riez en  voyant  tant  de  petites  fleurs  raf- 
femblées  ,  être  tentée  de  prendre  le  tout 
pour  une  fleur  compofée.  Vous  vous 
tromperiez  ;  en  quoi  ?  en  ce  que ,  pour 
conflituer  une  fleur  compofée  ,  il  ne  fut- 
fit  pas  d'une  agrégation  de  plufieurs  peti- 
tes fleurs  ,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'une 
ou  deux  des  parties  de  la  fructification 
leur  foient  communes  ,  de  manière  que 
toutes  aient  part  à  la  même ,  &  qu'au-i 
cune  n'ait  la  fienne  féparément.  Ces  deux 
parties  communes  font  le  calice  &  le 
réceptacle.  Il  efl  vrai  que  la  fleur  de 
TrefFle  ou  plutôt  le  groupe  de  fleurs  qui 
n'en  femblent  qu'une  ,  paroît  d'abord 
portée  fur  une  efpece  de  calice  ;  mais 
écartez  un  peu  ce  prétendu  calice  ,  6z 
vous  verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur  , 
mais  qu'il  eil  attaché  au-defious  d'elle  au 
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pédicule  qui  la  porte,  Ainfi  ce  calice  appa- 
rent n'en  eft  point  un  ;  il  appartient  au 
feuillage  ,  &  non  pas  à  la  fleur  ;  &  cette 
prétendue  fleur  n'efl  en  effet  qu'un  affem- 
blage  de  fleurs  légumineufes  fort  petites  , 
dont  chacun  a  fon  calice  particulier;  & 
qui  n'ont  abfolument  rien  de  commun 
entre  elles  que  leur  attache  au  même  pé-^ 
dicule.  L'ulage  cfl:  pourtant  de  prendre 
tout  cela  pour  une  feule  fleur  ;  mais  c'efl 
une  faufle  idée  ,  ou  ii  l'on  veut  abfDki- 
ment  regarder  comme  une  fleur ,  un  bou- 
quet de  cette  efpece  ,  il  ne  faut  pas  du 
moins  l'appeller  une  jlcur  compoféc  ,  mais 
imejicur  agrégée  ou  une  tète  (Jlos  aggrcga- 
fus  ,  JIos  capitams ,  capkulum.  Et  ces  dé-, 
nominations  font  en  effet  quelquefois  em-^ 
ployées  en  ce  fens  par  les  Botanifles. 

Voilà  ,  chère  Coufme ,  la  notion  la 
plus  fimple  &  la  plus  naturelle  que  je 
puiffe  vous  donner  de  la  famille ,  ou  plu- 
tôt de  la  nombreufe  claffe  des  compo- 
sées ,  &  des  trois  feclions  ou  familles 
dans  lefquelles  elles  fe  fubdivifent.  Il  faut 
maintenant  vous  parler  de  la  flrudure 
des  fructifications  particulières  à  cettQ 
claffe,  &  cela  nous  mènera  peut-çtre 
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à  en  déterminer  le  caractère  avec  plus 
de  préciûon. 

La  partie  la  plus  effentielle  d*une  fleur 
compofée  efî:  le  réceptacle  fur  lequel 
font  plantés ,  d'abord  les  fleurons  &  demi- 
fleurons  ,  &  enfuite  les  graines  qui  leur 
fuccedent.  Ce  réceptacle  qui  forme  ua 
difque  d'une  certaine  étendue  fait  le  cen- 
tre du  calice  ,  comme  vous  pouvez  voir 
dans  le  PifTenlit  que  nous  prendrons  ici 
pour  exemple.  Le  caliCe  dans  toute  cette 
famille  efl  ordinairement  découpé  jufqu'à 
la  bafe  en  plufieurs  pièces ,  afin  qu'il  puiiTe 
fe  fermer  ,  fe  rouvrir  &  fe  renverfer  , 
comme  il  arrive  dans  le  progrès  de  la 
frudification  ,  fans  y  caufer  de  déchirure. 
Le  calice  du  PifTenlit  eu  formé  de  deux 
rangs  de  folioles  inférés  l'un  dans  l'autre  , 
&  les  folioles  du  rang  extérieur  qui  fou- 
tlent  l'autre  fe  recourbent  &  replient  en- 
bas  vers  le  pédicule ,  tandis  que  les  folio- 
les du  rang  intérieur  refient  droites  pour 
entourer  &  contenir  les  dcmi-ileurons  qui 
ccmpofent  la  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes 
aux  calices  de  cette  clafTe  ,  efl  d'être  im- 
briqués ^  c'eft-à-dire ,   formés  de  plufieurs 
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rangs  de  folioles  en  recouvrement ,  les 
unes  fur  les  joints  des  autres  ,  comme 
les  tuiles  d'un  toît.  L'Artichaut,  le  Bluet, 
Ja  Jacée  ,  la  Scorfonere  vous  offrent  des 
exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  &  demi-fleurons  renfer- 
més dans  le  calice  font  plantés  fort  dru 
fur  fon  difque  ou  réceptacle  en  quinconce 
ou  comme  les  cafés  d'un  Damier.  Quel- 
quefois ils  s'entretouchent  à  nud  fans  rien 
d'intermédiaire  ,  quelquefois  ils  font  fé- 
parés  par  des  cloifons  de  poils  ou  de 
petites  écailles  qui  reftent  attachées  au 
réceptacle  quand  les  graines  font  tom- 
bées. Vous  voilà  fur  la  voie  d'obferver 
hs  différences  de  calices  &  de  réceptacles  ; 
parlons  à  préfentde  la  flrufture  des  fleurons 
&  demi-fleurons  en  commençant  par  les 
premiers. 

TJn  fleuron  efl:  une  fleur  monopétale  , 
régulière  pour  l'ordinaire  ,  dont  la  corolle 
fe  fend  dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq 
parties.  Dans  cette  corolle  font  attachés 
à  fon  tube  les  filets  des  éramines  au  nom- 
bre de  cinq  :  ces  cinq  filets  fe  réunifTent 
par  le  haut  en  un  petit  tube  rond  qui 
entoure  le  pillil ,  &   ce  tube  n'efl  autre 
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chofe  que  les  cinq  anthères  ou  étamines 
réunies  circulairement  en   un  feul  corps. 
Cette  réunion    des  étamines    forme   aux 
yeux  des  Botaniftes  le  caradere   effentiel 
des  fleurs  compoiées  ,  &  n'appartient  qu'à 
leurs  fleurons  exclufivement  à  toutes  for- 
tes de  fleurs.  Ainfi  vous  aurez  beau  trou- 
ver plufieurs  fleurs  portées  fur  un  m.ême 
difque  ,  comme  dans  les  Scabieufes  &  le 
Chardon-à-foulon  ;    fl  les  anthères  ne  fe 
réunifient  pas  en  un  tube  autour  du  pifcil, 
&  fl  la  corolle  ne  porte  pas  fur  une  feule 
graine    nue,    ces  fleurs  ne   font  pas  des 
fleurons  &  ne  forment  pas  une  fleur  ccm- 
pofée.  Au  contraire  ,   quand  vous  trou- 
veriez dans  une  fleur  unique  les  anthères 
ainfi  réunies  en  im  feul  corps  ,  &  la  corolle 
fupere  pofée  fur  une  feule  graine,  cette 
fleur  ,  quoique  feule ,  feroit  un  vrai  fleu- 
ron ,  ôc  appartiendroit  à  la   famille    des 
compofées ,  dont  il  vaut  mieux  tirer  ainfî 
le  caraâere  d'une  ftrufture   précife  ,  que 
d'une  apparence  trompeufe. 

Le  piflil  porte  un  flyie  plus  long  d'or^ 
dinaire  que  le  fleuron  au  -  defTus  duquel 
on  le  voit  s'élever  à  travers  le  tube  formé 
par  les  anthères.  Il  fe  termine  le  plus  fou- 
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vent  dans  le  haut  par  un  ftigmate  fourchu 
dont  on  voit  aifément  les  deux  petites 
cornes.  Par  fon  pied  le  piftil  ne  porte 
pas  immédiatement  lur  le  réceptacle  non 
plus  «que  le  fleuron  ,  mais  Tun  &  l'autre 
y  tiennent  par  le  germe  qui  leur  fert  de 
bafe ,  lequel  croît  &  s'alonge  à  mefure 
que  le  fleuron  fe  defîeche  ,  &  devient 
enfin  une  graine  longuette  qui  refte  atta- 
chée au  réceptacle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
mûre.  Alors  elle  tombe  fi  elle  efl  nue , 
ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  fi  elle 
efl  couronnée  d'une  aigrette  de  plumes  , 
&  le  réceptacle  refle  à  découvert  tout  nud 
dans  des  genres  ,  ou  garni  d'écaillés  ou 
de  poils  dans  d'autres. 

La  firudhire  des  demi-fleurons  efl  fem- 
blable  à  celle  des  fleurons  ;  les  étamines  , 
le  piflil ,  &  la  graine  y  font  arrangés  à- 
peu-près  de  même  :  feulement  dans  les 
fleurs  radiées  il  y  a  plufieurs  genres  oii 
les  demi-fleurons  du  contour  font  fiyets 
à  avorter  ,  foit  parce  qu'ils  manquent 
d'étamines  ,  foit  parce  que  celles  qu'ils 
ont  font  flériles  ,  &  n'ont  pas  la  force  de 
féconder  le  germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine 
que  par  les  fleurons  du  milieu. 

Dans 
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Dans  toute  la  clafTe  des  compofces  , 
la  graine  efl  toujours  fcjjîlc ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  porte  immédiatement  fur  le  ré- 
ceptacle ,  fans  aucun  pédicule  intermé- 
diaire. Mais  il  y  a  des  graines  dont  le 
fommet  efl  couronné  par  une  aigrette 
quelquefois  feiîile  ,  &  quelquefois  atta- 
chée à  la  graine  par  un  pédicule.  Vous 
comprenez  que  l'ufage  de  cette  aigrette 
eft  d'éparpiller  au  loin  des  femences  en 
donnant  plus  de  prife  à  l'air  pour  les 
emporter  &  femer  à  diflance. 

A  ces  defcriptions  informes  &  tron- 
quées, je  dois  ajouter  que  les  calices  ont 
pour  l'ordinaire  la  propriété  de  s'ouvrir 
quand  la  fleur  s'épanouit ,  de  fe  refermer 
quand  les  fleurons  fe  iëment  &  tombent  , 
afin  de  contenir  la  jeune  graine  ,  &  l'em-  ' 
pêcher  de  fe  répandre  avant  fa  maturité  , 
enfin  de  fe  rouvrir  &  de  fe  renverfer  toiit- 
à-fait,  pour  offrir  dans  leur  centre  une  aire 
plus  large  aux  graines  qui  grofîifTent  en 
mùriflant.  Vous  avez  dii  fouvent  voir  le 
Piffenlit  dans  cet  état ,  quand  les  enfans 
le  cueillent  pour  foulïler  dans  fes  aigret- 
tes qui  forment  un  globe  autour  du  calice 
renverlé. 
Suppicnient,   Tome  IV.  M 
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Four  bien  connoître  cette  clafTe  ,  il  faut 
en  fuivre    les  fleurs  dès   avant  leur  épa- 
nouiffement  jufqu'à  la  pleine  maturité  du 
fruit ,  6c  c'eft  dans  cette  fuccefTion  qu'on 
voit  des  métamorphofçs  &  un  enchaîne- 
ment de  merveilles  qui  tient  tout  elprit 
fain  qui  les  obferve  ,  dans  une  continuelle 
admiration.  Une  fleur  commode  pour  ces 
obfervations ,  cfc  celle   des  Soleils  qu'on 
rencontre  fréquemment    dans    les  vignes 
&c  dans  les  jardins.  Le  Soleil ,  comme  vous 
voyez  ,  eil  une  radiée.  La  Reine-Margue- 
rite ,  qui  dans  l'automne  fait  l'ornement 
des  parterres  ,  en  efr  une  auffî.  Les  Char- 
dons (  *  )  font  des  fleuronnées  ;  j'ai  déjà 
dit   que  la  Scorfonere  &  le  PifTenlit  font 
<les    demi-fleuronnées.  Toutes   ces  fleurs 
font  affez  greffes  pour  pouvoir  être  difîé- 
quées  &  étudiées  à  l'œil  nud  fans  le  fati- 
guer beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  au- 
jourd'hui fur  la  famille  ou  clafTe  des  com- 
pofées.  Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abufc 
de  votre  patience  par  des  détails  que  j'au- 


,  (*)  n  faut  prendre  garde  d:  n'y  pas  mêler  le  Chardoii- 
à-foulon  ou  des  Bonnetiers ,  qui  n'eft  pas  un  vriti  Chardon. 
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rois  rendus  plus  clairs  ,  û  j'avois  (xi  les 
rendre  plus  courts;  mais  il  m'eft  impoiTi- 
ble  de  iâuver  la  difficulté  qui  naît  de  la 
petitefTe  des  objets.  Bonjour  ,  chère 
Couline. 

LETTRE    VIL 

Sur  les  Arbres  Fru it iers, 

«J  'Attendois  de  vos  nouvelles ,  chère 
Coufine  ,  fans  impatience ,  parce  que  M. 
T.  que  j'avois  vu  depuis  la  réception  de 
votre  précédente  Lettre  ,  m'avoit  dit  avoir 
îaifTé  votre  maman  &  toute  votre  fam.ille 
en  bonne  fanté.  Je  me  réjouis  d'en  avoir 
îa  confirmation  par  vous-même  ,  ainfi  que 
des  bonnes  &  fraîches  nouvelles  que  vous 
me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son 
fouvenir  &  fa  bénédiftion  ont  épanoui 
de  joie  un  cœur  à  qui  depuis  long-tems 
on  ne  fait  plus  gueres  éprouver  de  ces 
fortes  de  mouvemens.  C'eft  par  elle  que 
je  tiens  encore  à  quelque  chofa  de  bien 
précieux  fur  la  terre,  &  tant  que  je  la 
conferverai  ,    je    continuerai    quoiqu'on 

M  % 
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fafTe,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  tems  de 
profiter  de  vos  bontés  ordinaires  pour 
elle  &  pour  moi  ;  il  me  femble  que  ma 
petite  offrande  prend  un  prix  réel  en 
paffant  par  vos  mains.  Si  votre  cher  époux 
vient  bientôt  à  Paris  comme  vous  me  le 
faites  efpérer  ,  je  le  prierai  de  vouloir  bien 
fe  charger  de  mon  tribut  annuel;  mais 
s'il  tarde  un  peu  ,  je  vous  prie  de  me 
marquer  à  qui  je  dois  le  remettre  ,  afia 
qu'il  n'y  ait  point  de  retard  &  que  vous 
n'en  faillez  pas  l'avar.ce  comme  l'année 
dernière  ,  ce  que  je  fais  que  vous  faites 
avec  plaiiir ,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
confentir  fans  néceffité. 

Voici,  chère  Coufine  ,  les  noms  des 
plantes  que  vous  m'avez  envoyées  en 
dernier  lieu.  J'ai  ajouté  un  point  d'inter- 
rogation à  ceux  dont  je  fuis  en  doute  , 
parce  que  vous  n'avez  pas  eu  foin  d'y 
mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  &  que 
le  feuillage  eft  Ibuvent  néceffaire  pour 
déterminer  l'efpece  à  un  auïïi  mince  Bo- 
tanifte  que  moi.  En  arrivant  à  Fourrière  , 
vous  trouverez  la  plupart  des  arbres  frui- 
tiers en  fleurs  ,  &  je  me  fouviens  que 
VOUS  aviez  dçfiré  quelques  direilions  fur 
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cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  moment  vous 
tracer  là-delTus  que  quelques  mots  très  à 
la  hâte  ,  étant  très-preffé ,  &  afin  que  vous 
ne  perdiez  pas  encore  une  lailon  pour  cet 
examen. 

Il  ne  faut  pas ,  chc*re  amie  ,  donner  à 
ïa  Botanique  une  importance  qu'elle  n'a 
pas;  c'eft  une  étude  de  pure  curiofité  &C 
qui  n'a  d'autre  utilité  réelle  que  celle  que 
peut  tirer  un  être  penfant  &  fenfible  de 
i'obfervation  de  la  nature ,  &  des  mer- 
veilles de  l'Univers.  L'homme  a  dénaturé 
beaucoup  de  chofes  pour  les  mieux  con- 
vertir à  fon  ufage  ;  en  cela  il  n'eft  point 
à  blâmer  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  les  a  fouvent  défigurées  ,  Se  que 
quand  dans  les  œuvres  de  les  mains  ,  il 
croit  étudier  vraiment  la  nature  ,  il  fe 
trompe.  Cette  erreur  a  lieu  fur-tout  dans 
la  fociété  civile  ,  elle  a  lieu  de  même 
dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubles  qu'on 
admire  dans  les  parterres ,  font  des  monf- 
tres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire 
leur  femiblable  ^  dont  la  nature  a  doué 
tous  les  êtres  organifés.  Les  arbres  frui- 
tiers font  à-peu-près  dans  le  même  cas 
par  la  greffe  ;   vous  aurez  beau  planter. 
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des  pépins  de  Poires  &  de  Pommes  des 
meilleures  efpeces  ,  il  n*en  naîtra  jamais 
çjue  des  fauvageons.  Ainfi  pour  connoi- 
tre  la  Poire  6c  la  Pomme  de  la  nature  > 
il  faut  les  chercher  non  dans  les  pota- 
gers ,  mais  dans  kv  forêts.  La  chair  n^en 
eu  pas  û  greffe  &  fi  fucculente,  mais  les 
femences  en  mùriffent  mieux ,  en  multi- 
plient davantage  ,  &  les  arbres  en  font 
infiniment  plus  grands  &  plus  vigou- 
reux. Mais  j'entame  ici  un  article  qui  me 
meneroit  trop  loin  :  revenons  à  nos. 
potagers.. 

Nos  arbres  fruitiers  ,  quoique  greffés  , 
gardent  dans  leur  frudHfication  tous  leg 
caraderes  botanicfues  qui  les  diftinguent, 
èc  c'cff  par  Tétudg  attentive  de  ces  carac- 
tères ,  auiïi-bien  que  par  les  transforma- 
tions de  la  greffe  ,  qu'on  's'affure  qu'il 
n'y  a ,  par  exemple ,  qu'une  feule  efpece 
de  Poire  fous  mille  norns  divers  ,  par 
lefquels  la  forme  &  la  faveur  de  leurs 
fruits  les  a  fait  diffinguer  en  autant  de 
prétendues  eipeces  ,  qui  ne  font  au  fond 
que  des  variétés.  Bien  plus ,  la  Poire  &c 
ia  Pomme  ne  font  que  deux  efpeces  du 
même  genre  ,  6c  leur  imique  différence 
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bien  cara£l£Ti{l:ique  ,  eft  que  le  pédicule 
de  la  Pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit ,  &  celui  de  la  Poire  tient  à  urt 
prolongement  du  fruit  un  peu  alongé» 
De  même  toutes  les  fortes  de  Cerifes  , 
Guignes ,  Griottes  ,  Bigarreaux  ,  ne  font 
que  des  variétés  d'une  mêmxe  efpece  ;  tou- 
tes les  Primes  ne  font  qu'une  efpece  de 
Prunes  ;  le  genre  de  la  Prune  contient 
trois  efpeces  principales  ,  favoir  la  Prune 
proprement  dite  ,  la  Cerife ,  &  TAbricot^ 
qui  n'efi:  aufîi  qu'une  efpece  de  Prune» 
Alnfi  qviand  le  lavant  Linnseus ,  divifant 
le  genre  dans  fes  efpeces  ,  a  dénommé  la 
Prune  Prune ,  la  Prune  Cerife  ,  &  la  Prune 
Abricot  5  les  ignorans  fe  font  moqués  de- 
lui  ;  mais  les  obfervateurs  ont  admiré  la 
juftefTe  de  fes  réduélions  ,  ôcc.  Il  faut 
courir  ,  je  me  hâte^ 

Les  arbres  fruitiers  entrent  prefqiié 
tous  dans  une  famille  nombreufe  ,  dont 
le  caraftere  eil  facile  à  faiiir  ,  ert  ce  que 
les  étamines  ,  en  grand  nombre  ,  au  lieu 
d'être  attachées  au  réceptacle  font  atta^ 
cbées  au  calice  ,  par  les  intervalles  que 
iaiffent  les  pétales  entre  eux  ;  toutes  leurs 
fleurs  font  polypétales  &:  à  cinq  commu- 
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nément.  Voici  les    principaux  cara£Veres 
génériques. 

Le  genre  de  la  Poire ,  qui  comprerxd 
aufîi  la  Pomme  &  le  Coin.  Calice  mono- 
phylle  à  cinq  pointes.  Corolle  à  cinq 
pétales  attachés  au  calice ,  une  vingtaine 
d'étamines  toutes  attachées  au  calice* 
Germe  ou  ovaire  infère  ,  c'efl-à-dire  au- 
defTous  de  la  corolle  ,  cinq  ftyles.  Fruits 
charnus  à  cinq  logettes  ,  contenant  des 
graines  ,  &c. 

Le  genre  de  la  Prune  ,  qui  comprend 
l'Abricot ,  la  Cerife  ,  &  le  Laurier-cerife. 
Calice  ,  corolle  &  anthères  à-peu-près 
comme  la  Poire.  Mais  le  germe  eft  fu- 
pere,  c'efl-à-dire  ,  dans  la  corolle,  &  il 
n'y  a  qu'un  ftyle.  Fruit  plus  aqueux  que 
charnu  ,  contenant  un  noyau ,  &c. 

Le  genre  de  l'Amande  ,  qui  comprend 
■aufîi  la  Pêche  ,  preique  comme  la  Prune  , 
fi  ce  n'eft  que  le  germe  eu  velu ,  &  que 
le  fruit,  mou  dans  la  Pêche  ,  fec  dans 
TA^mande ,  contient  un  noyau  dur  ,  ra- 
b<3teux,  parfemé  de  cavités  ,  &c. 

Tout  ceci  n'eft  que  bien  groffiérement 
ébauché,  mais  c'en  eu.  afie z  pour  vous  amu- 
^ï  cette  amiée.  Bonjour  ,  chère  Coufine, 
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LETTRE    VII I. 

Z>ii  II  Avril  lyyj- 
SuR   LES   Herbiers. 


-Races  au  ciel ,  chère  Confine ,  vous 
voilà  rétablie.  Mais  ce  n'eft  pas  fans  que 
votre  filence  &  celui  de  M.  G.  que  j'avois 
inilamment  prié  de  m'écrire  un  mot  à 
fon  arrivée  ,  ne  m'ait  caufé  bien  des  alar- 
mes. Dans  des  inquiétudes  de  cette  efpece 
rien  n'efl  plus  cruel  que  le  filence  ,  parce 
qu'il  fait  tout  porter  au  pis.  Mais  tout 
cela  efl  déjà  oublié  &  je  ne  fens  plus 
que  le  plaiiir  de  votre  rétabliffement.  Le 
retour  de  la  belle  faifon,  la  vie  moins 
fédentaire  de  Fourrière  ,  &  le  plaifir  de 
remplir  avec  fuccès  la  plus  douce  ,  ainii" 
que  la  plus  refpeftable  des  fonâ:ions  ,  achè- 
veront bientôt  de  TafFermir ,  &  vous  en 
fentirez  moins  triflement  l'al^fence  pafTa- 
gere  de  votre  mari ,  au  milieu  des  chers 
gages  de  fon  attachement  &  des  foins 
continuels  qu'ils  vous  demandent. 


i8(>        Lettres  élémentaires 

La  terre  conamence  à  verdir  ,  les  arbres 
à  bourgeonner ,  les  fleurs  îi  s'épanouir  ;  il. 
y  en  a  déjà  de  pafiees  ;  un  moment  de  re- 
tard pour  la  Botanique,  nous  recuîeroit 
d'une  année  entière  :  ainfi  j'y  pafTe  fans 
autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée 
jufqu'ici  d'une  manière  trop  abilraîte  ,  ea 
n'appliquant  point  nos  idées  fur  des  objets 
«déterminés  :  c'efl  le  défaut  dans  leqiiel  je 
fuis  tombé  ,  principalement  à  l'égard  des 
cmbelliteres.  S:  j'avois  commencé  par 
vous  en  mettre  une  fous  les  yeux  ,  je 
vous  aurois  épargné  une  application  très- 
fatigante  fur  un  objet  imaginaire  ,  &  à 
moi  des  defcriptions  difficiles ,  auxquelles 
im  fîmple  coup-d'ceil  auroit  fuppléé.  Mal- 
heureufement  ,  à  la  diftance  oti  la  loi  de 
la  nécefîité  me  tient  de  vous  ,  je  ne  fuis 
pas  à  portée  de  vous  montrer  du  doigt 
es  objets  ;  mais  li  chacun  de  notre  côté 
nous  en  pouvons  avoir  fous  les  yeux  de 
femblables ,  nous  nous  entendrons  très- 
bien  l'un  l'autre  en  parlant  de  ce  que  nous 
voyons.  Toute  la  difficulté  eft  qu'il  faut 
que  l'indication  vienne  de  vous  ;  car  vous 
c  avoyer  d'ici  des  plantes  feches  ,  feroit 
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ne  rîen  faire.  Pour  bien  reconnoître  une 
plante ,  il  faut  commencer  par  la  voir  fur 
pied.  Les  Herbiers  fervent  de  mémoratifs 
pour  celles  qu'on  a  déjà  connues  ;  mais 
ils  font  mal  connoître  celles  qu'on  n'a 
pas  vues  auparavant.  C'eft  donc  à  vous 
de  m'envoyer  des  plantes  que  vous  vou- 
drez connoître  &  que  vous  aurez  cueillies 
fur  pied  ;  &  c'eft  à  moi  de  vous  les  nom- 
mer ,  de  les  clajiïer ,  de  les  décrire  ;  juf- 
qu'à  ce  que  par  des  idées  comparatives  , 
devenues  familières  à  vos  yeux  &  à  votre 
efprit ,  vous  parveniez  à  claffer ,  ranger 
&  nommer  vous-même  celles  que  vous 
verrez  pour  la  première  fois  ;  fcience 
qui  feule  diftlngue  le  vrai  Botanifte  de 
i'Herborifle  ouNomenclateur.  Il  s'agit  donc 
ici  d'apprendre  à  préparer ,  deffécher  6c 
conferver  les  plantes  ou  échantillons  de 
plantes  ,  de  manière  à  les  rendre  faciles 
à  reconnoître  &  à  déterminer.  C'eft ,  en 
un  m.ot ,  un  Herbier  que  je  vous  propofe 
de  commencer.  Voici  une  grande  occupa- 
tion qui  de  loin  fe  prépare  pour  notre 
petite  Amatrice  :  quant-à-préfent  &  pour 
quelque  tems  encore ,  il  faudra  que  l'adrelTe 
de  vos  doigts  fupplée  à  la  foibleffe  des  fiens. 


1S8       Lettres  élémentaires 

Il  y  a  d'abord  une  provifion  a  faire  ;, 
fàvoir  ^  cinq  ou  ûx  maiijs  de  papier  gris  , 
&:  à-peu~près  autant  de  papier  blanc  ,  de 
môme  grandeur ,  affez  fort  &  bien  collé  , 
fans  quoi  les  plantes  fe  pourriroient  dans 
îe  papier  gris ,  ou  du  moins  les  fleurs  y 
perdroicnt  leur  couleur,  ce  qui  efi  ime 
<ies  parties  qui  les  rendent  reconnoiffa- 
bles  ,  &  par  lefquelles  un  Herbier  eft 
agréable  à  voir.  Il  feroit  encore  à  defirer 
que  vous  eufTiez  luie  preiîe  de  la  gran- 
deur de  votre  papier  ,  ou  du  moins  deux 
bouts  de  planches  bien  unies ,  de  manière 
qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux ,  vous 
les  y  puifîiez  tenir  prefTées  par  les  pierres 
ou  autres  corps  pefans  dont  vous  char- 
gerez la  planche  fupérieure.  Ces  préparatifs 
faits ,  voici  ce  qu'il  faut  obferver  pour 
préparer  vos  plantes  de  manière  à  les 
conferver  &  les   reconnoître. 

Le  moment  à  choifir  pour  cela  eR  celui 
où  la  plante  eften  pleine  fleur,  &:  où  même 
quelques  fleurs  commencent  à  tomber 
pour  faire  place  au  friùt  qui  commence  à 
paroître.  C'efl  dans  ce  point  où  toutes  les 
parties  de  la  fruftification  font  fenfibles  , 
qu'il  fout  tâcher  de  prendre  la  plante  poiu:, 
la  dcfTécher  dans  cet  état. 
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Les  petites  plantes  fe  prennent  toutes 
entières  avec  leurs  racines  qu'on  a  foin 
de  bien  nettoyer  avec  une  brofle,  afin 
qu'il  n'y  refte  point  de  terre.  Si  la  terre 
efl  mouillée  on  la  laiffe  féchjer  pour  la 
broffer  ,  ou  bien  on  lave  la  racine  ;  mais  il 
faut  avoir  alors  la  plus  grande  attention  de 
la  bien  elUiyer ,  &  deiiécher  avant  de  la 
mettre  entre  les  papiers  ,  fans  quoi  elle 
s'y  pourriroit  infailliblement  &  commu- 
niqueroit  fa  pourriture  aux  autres  plantes 
voifmes.  11  ne  faut  cependant  s'obfliner  à 
conferver  les  racines  qu'autant  qu'elles 
ont  quelques  fmgularités  remarquables  ; 
car  dans  le  plus  grand  nombre ,  les  racines 
ramifiçcs  ôc^fibreufes  ont  des  formes  fi 
fembïables ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
les  conferver.  La  nature  qui  a  tant  fait 
pour  l'élégance  &  l'ornement  dans  la  figure 
Se  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe 
les  yeux ,  a  defliné  les  racines  uniquement 
aux  fonélions  utiles  ,  puifqu'étant  cachées 
dans  la  terre ,  leur  donner  ime  flru^lure 
agréable  ,  eût  été  cacher  la  lumière  fous 
le  boifîéau. 

Les  arbres  &  toutes  les  grandes  plantes 
ne  ie  prennent  que  par  évhaiitillon.  Mai|! 
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il  faut  que  cet  échantillon  foit  fî  bien 
tchoili ,  qu'il  contienne  toutes  les  parties 
conllitutives  du  genre  &  de  refpèce ,  afin 
qu'il  puiffe  fuffire  pour  reconnaître  &  • 
déterminer  la  plante  qui  l'a  fourni.  Il  ne 
fuffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fi-uc- 
tifîcation  y  foient  fenfibles  ,  ce  qui  ne 
ferviroit  qu'à  diftinguer  le  genre ,  il  faut 
<}ii'on  y  voye  bien  le  caradere  de  la  fo- 
liation &  de  la  ramification  ;  c'eft-à-dire  , 
la  naiffance  &  la  forme  des  feuilles  &  des 
branches  ,  &  même  autant  qu'il  fe  peut , 
quelque  portion  de  la  tige;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  fuite,  tout  cela  fert 
à  diftinguer  les  efpeces  différentes  des 
mêmes  genres  qui  font  parfaitement  fem- 
blables  par  la  fleur  &  le  fruit.  Si  les  bran-  . 
ches  font  trop  épaifies ,  on  les  amincit 
avec  un  couteau  ou  canif ,  en  diminuant 
adroitement  par-defibus  de  leur  épaiffeur  , 
autant  que  cela  fe  peut ,  fans  couper  &c 
mutiler  les  feuilles.  Il  y  a  des  Botaniftes 
qui  ont  la  patience  de  fendre  l'écorce  de 
la  branche  &  d'en  tirer  adroitement  le 
bois  ,  de  façon  que  Fécorce  rejointe  paroît 
vous  montrer  encore  la  branche  entière, 
quoique  le  bois  n'y  foit  plus,  Au  moyeu 
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de  quoi  l'on   ifa  point  entre  les  papiers 
des  épaifleiirs  &  boffes  trop  confidérables  , 
qui  gâtent,  défigurent  l'Herbier,  &  font 
prendre  une  mauvaife  forme  aux  plantes. 
Dans  les  plantes  où  les  fleurs  &  ies  feuilles 
ne  viennent  pas  en  même  tems  ,  ou  nail^ 
fent  trop  loin  les   unes  des    autres,  on 
prend  une  petite   branche  à  fleurs  &  une 
petite  branche   à  feuilles  ;  &  les  plaçant 
enfemble  dans  le  mêm.e  papier  ,  on  offre 
ainfi  à  l'œil  les  diverfes  parties  de  la  même 
plante,  fuffifant  es  pour  la  faire  reconnoître- 
Quant  aux  plantes   où   Von    ne    trouve 
que  des  feuilles  ,   &  dont   la  fleur  n'eft 
pas  encore  venue  ou  efl:  déjà  paflee  ,  il 
les  faut  laifler  ,  &   attendre ,    pour  les 
reconnoitre ,  qu'elles  montrent  leur  vifage. 
Une  plante  n'efl:  pas  plus  furement  recon- 
noiiTable  à  fon  feuillage  ,  qu'un  homme  à 
fon  habit. 

Tel  eu  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans 
ce  qu'on  cueille  :  il  en  faut  mettre  aufli 
dans  le  moment  qu'on  prend  pour  cela. 
Les  plantes  cueillies  le  matin  à  la  rofée  , 
ou  le  foir  à  l'humidité  ,  ou  le  jou.r  durant 
la  pluie  ,  ne  fe  confervent  point.  Il  faut 
abfolument  choifir  un  tems  fec ,  &  même 
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dans  ce  tems-là  ,  le  moment  le  plus  fec 
&  le  plus  chaud  de  la  journée  ,  qui  ell 
en  été  entre  onze  heures  du  matin  &  cinq 
ou  fix  heures  du  foir.  Encore  alors  ,  fi 
l'on  y  trouve  la  moindre  humidité ,  faut-il 
les  laiffer  ;  car  infailliblement  elles  ne  fe 
conferveront  pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échan- 
tillons ,  vous  les  apportez  au  logis  tou- 
jours bien  au  fec ,  pour  les  placer  &  ar- 
ranger dans  vos  papiers.  Pour  cela  vous 
faites  votre  premier  lit  de  deux  feuilles 
au  moins  de  papier  gris  ,  fur  lefquelles 
vous  placez  une  feuille  de  papier  blanc  , 
&  fur  cette  feuille ,  vous  arrangez  votre 
plante  ,  prenant  grand  foin  que  toutes  fes 
parties ,  fur  tout  les  feuilles  &  les  fleurs 
foient  bien  ouvertes  &  bien  étendues  dans 
leur  fituation  naturelle.  La  plante  un  peu 
flétrie ,  mais  fans  l'être  trop  ,  fe  prête 
mieux  pour  l'ordinaire  ,  à  l'arrangement 
qu'on  lui  donne  fur  le  papier  avec  le  pouce 
&  les  doigts.  M  lis  il  y  en  a  de  rebelles 
qui  fe  grippent  d'un  côté  ,  pendant  qu'on 
les  arrange  de  l'autre.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  j'ai  des  plombs  ,  de  gros 
fous ,  des  liards ,  avec  lefquels  j'affujettis 

les 
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les  parties  que  ie  viens  d'arranger  ,^ndis 
que   j'arrange    les    autres  de   façon  que 
quand  j'ai  fini ,  ma  plante  fe  trouve  preP 
ique  toute  couverte  de  ces  pièces  ,  qui  la 
tiennent  en  état.   Après  cela  on  pofe  une 
féconde   feuille  blanche  fur  la  première , 
&  on  la  preiïe  avec  la  main  ^  afin  de  tenir 
ia  plante  afilijettie  dans  la  lituation  qu'on 
lui  a  donnée  ,  avançant  ainfi  la  main  gau- 
the  qui  preffe  à  mefure  qu'on  retire  avec 
la  droite  les  plombs  &   les  gros  fous  qui 
font   entre  les    papiers;  on  met  enfuite 
deux  autres  feuilles  de  papier  gris  fur   la 
féconde    feuille  blanche  ,  fans  cefTer  un 
feul  moment  de  tenir  la  plante  aflujettie , 
de  peur  qu*elle  ne  perde  la  fituation  qu'on 
lui  a  donnée  ;  fur  ce  papier  gris  on  met 
ime  autre  feuille  blanche  ;  fur  cette  feuille 
îme    plante    qu'on    arrangé    &  recouvre 
comme  ci-devant  ,   jufqu'à  ce  qu'on   ait 
placé  toute  la  moifibn  qu'on  a  apportée  , 
&  qui  ne  doit  pas  être  nombreufe  pour 
chaque  fois  ;  tant  pour  éviter  la  k)ngueur 
du  travail  ,  que  de  peur   que  diu'ant  la 
defïïccation  des  plantes  ,  le  papier  ne  con- 
trade    quelque  humidité  par  leur  grand 
nombre  ;  ce  qui  gâteroit  infailliblement 
SufpUmmt,  Tome  IV;         N 
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vos  plantes ,  fi  vous  ne  vous  hâtiez  de 
les  cMrger  de  papier  avec  les  mêmes 
attentions  ;  &  c'efl:  même  ce  qu'il  faut  faire 
de  tems  en  tems ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
bien  pris  leur  pli  ,  &  qu'elles  foient  tou- 
tes aflez  lèches. 

Votre  pile  de  plantes  &  de  papiers^infî 
arrangée  ,  doit  être  mife  en  prefTe  ,  fans 
quoi  les  plantes  fe  gripperoient  ;  il  y  en 
a  qui  veulent  être  plus  prefTées ,  d'autres 
moins  ;  l'expérience  vous  apprendra  cela  , 
ainfi  qu'à  les  changer  de  papier  à  propos  , 
&  aufîi  fouvent  qu'il  faut  ,  fans  vous 
donner  un  travail  inutile.  Enfin  quand 
vos  plantes  feront  bien  feches  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans 
ime  feuille  de  papier  ,  les  unes  fur  les 
auti"es  ,  fan5  avoir  befoin  de  papiers  in- 
termédiaires ,  &  vous  aurez  ainfi  un  Her- 
bier commencé  ,  qui  s'augmentera  ians 
celTe  avec  vos  connoiffances  ,  &  contien- 
dra eniin  l'hifloire  de  toute  la  végétation 
du  pays  :  au  refte  ,  il  faut  toujours  tenir 
un  Herbier  bien  ferré  ,  &  un  peu  en 
prefle  ;  fans  quoi  les  plantes  ,  quelque 
feches  qu'elles  fuffent,  attireroient  l'hu- 
midité de  l'air  ,  &:  fe  gripperoient  encore. 
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Voici  maintenant    l'ufage    de  tout    ce 

travail  pour   parvenir  à  la  connoifTance 

particulière  des  plantes  ,  &  à  nous   bien 

entendre  lorfque   nous  en  parlons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de 
chaque  plante;  l'un  plus  grand  pour  le 
garder  ,  l'autre  plus  petit  pour  me  l'en- 
voyer. Vous  les  numéroterez  avec  foin  , 
de  façon  que  le  grand  &  le  petit  échan- 
tillons de  chaque  efpece  aient  toujours  le 
même  numéro.  Quand  vous  aurez  une 
douzaine  ou  deux  d'efpeces  ainii  defTé- 
chées  ,  vous  me  les  enverrez  dans  un 
petit  cahier  par  quelque  occafion.  Je  vous 
enverrai  le  nom  &  la  defcription  des 
mêmes  plantes  ;  par  le  moyen  des  nu- 
méros, vous  les  reconnoîtrez  dans  votre 
Herbier  ,  &  de-là  fur  la  terre  ,  où  je 
fuppofe  que  vous  aurez  commencé  de 
les  bien  examiner.  Voilà  im  noyen  fur 
<le  faire  des  progrès  aufîi  fùrs  &  auiîi 
rapides  qu'il  eil  poilible  loin  de  votre 
guide. 

N.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  les 
mêmes  papiers  peuvent  fervir  plufieurs 
fois,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  les  bien 
aérer  ôc    dçffécher    auparavant.  Je   dois 

N  2 
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ajouter  aiifîî  que  l'Herbier  doit  être  terni 
dans  le  lieu  le  plus  fec  de  la  maifon  ,  &s 
plutôt  au  premier  qu'au  rez-de-chauffée. 


DEUX    LETTRES 

A   M-   B  E   M***' 

«-■1  i  i    ■  I  -m 

PREMIERE   LETTRE. 

Sur  le  format  des  Herbiers  &  fur  la 
Synonymie, 

^  I  j'ai  tardé  li  long-tems  ,  Monfieur ,  îI 
répondre  ea  détail  à  la  Lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  le  3  Janvier  ^ 
c'a  été  d'abord  dans  l'idée  du  voyage  dont 
vous  m'aviez  prévenu  ,  &  auquel  je  n'ai 
appris  que  dans  la  fuite  que  vous  aviez 
i^enoncé  ;  &  efîHiite  par  mon  travail  jour-» 
nalier  qui  m'efl  venu  tout-d'un-coup  en 
ï\  grande  abondance ,  que  pour  ne  rebuter 
perfonne  ,  j'ai  été  forcé  de  m'y  livrer 
tout  entier ,  ce  qui  a  fait  à  la  Botanique 
«ne   diverfion    de  plufieurs  mois,  Miii« 
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enfin  voilà  la  faifon  revenue ,  &  je  me 
prépare  à  recommencer  mes  courfes  cham- 
pêtres ,  devenues  par  une  longue  ha- 
bitude ,  néceflaires  à  mon  humeur  &  à 
ma  fdnté. 

En  parcourant  ce  qui  me  refloit  eiî 
plantes  féches ,  je  n'ai  gueres  trouvé  ,  hors 
de  mon  Herbier ,  auquel  je  ne  veux  pas 
toucher  ,  que  quelques  doubles  de  ce  que 
vous  avez  déjà  reçu,  &  cela  ne  valant  pas 
la  peine  d'être  raffemblé  pour  un  premier 
envoi ,  je  trouverois  convenable  de  me 
faire  durant  cet  été  de  bonnes  fournitu- 
res ,  de  les  préparer  ,  coller  &  ranger  du- 
rant l'hiver  ,  après  quoi  je  pourrai  con- 
tinuer de  même  d'année  en  année  ,  jus- 
qu'à ce  que  j'eufle  épuifé  tout  ce  que 
je  pourrois  fournir.  Si  cet  arrangement 
vous  convient ,  Monfieur ,  je  m'y  con- 
formerai avec  exaditude  ,  &  dès-à-pré- 
fent  je  commencerai  mes  collections.  Je 
dèiirerois  feulement  favoir  quelle  forme 
vous  préférez.  Mon  idée  feroit  de  faire 
le  fond  de  chaque  Herbier  fur  du  papier 
à  lettre ,  tel  que  celui-ci  ;  c'eft  ainft  que 
j'en  ai  commencé  un  pour  mon  ufage , 
ôf    je    fens   çhac^uç   jour  mieux   que  la 
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commodité  de  ce  format  compenfe  am- 
plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les 
grands  Herbiers.  Le  papier  fur  lequel  font 
les  plantes  que  je  vous  ai  envoyées  vau- 
droit  encore  mieux ,  mais  je  ne  puis  re- 
trouver du  même  ,  &  l'impôt  fur  les  pa- 
piers a  tellement  dénaturé  leur  fabrica- 
tion ,  que  je  n'en  puis  plus  trouver ,  pour 
noter  ,  qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet 
aufîi  d'une  forme  de  petits  Herbiers  à 
mettre  dans  la  poche  pour  les  plantes  en 
miniature ,  qui  ne  font  pas  les  moins  cu- 
rieufes ,  &  je  n'y  ferois  entrer  néanmoins 
que  des  plantes  qui  pourroient  y  tenir 
entières  ,  racines  &  tout  ;  entre  autres  , 
la  plupart  des  Moufles ,  les  Glaux  ,  Peplis  , 
Montia  ,  Sagina  ,  PaflTe-pierre ,  &c.  Il  me 
femble  que  ces  Herbiers  mignons  pour- 
roient devenir  charmans  &  précieux  en 
même  tems.  Enfin  il  y  a  des  plantes 
d'une  certaine  grandeur  qui  ne  peuvent 
conferver  leur  port  dans  un  petit  efpace  , 
&  des  échantillons  û  parfaits  que  ce  fe- 
roit  dommage  de  les  mutiler.  Je  defline 
à  ces  belles  plantes  du  papier  grand  & 
fort ,  &  j'en  ai  déjà  quelques-unes  qui 
font  un  fort  bel  eifet  dans  cette  forme. 
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Il  y  a  long-tems  que  j'éprouve  les 
difficultés  de  la  nomenclature ,  &  j'ai  fou- 
vent  été  tenté  d'abandonner  tout-à-fait 
cette  partie.  Mais  il  faudroit  en  même 
tems  renoncer  aux  livres  &  à  profiter 
des  obfervations  d'autrui  ,  &  il  me  fem- 
ble  qu'un  des  plus  grands  charmes  de  la 
Botanique  eft  ,  après  celui  de  voir  par 
foi-même ,  celui  de  vérifier  ce  qu'ont 
vu  les  autres;  donner  fur  le  témoignage <- 
de  mes  propres  yeux  mon  affentiment 
aux  obfervations  fines  &  jufles  d'un  au- 
teur ,  me  paroît  une  véritable  jouifTance  ; 
au  lieu  que  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit  ,  je  fuis  toujours  en  inquiétude 
û  ce  n'eu  point  moi  qui  vois  mal.  D'ail- 
leurs ,  ne  pouvant  voir  par  moi  -  même 
que  fi  peu  de  chofe  ,  il  faut  bien  flir  le 
refte  me  fier  à  ce  que  d'autres  ont  vu  , 
&  leurs  différentes  nomenclatures  me 
forcent  pour  cela  de  percer  de  mon  mieux 
le  cahos  de  la  fynonymie.  Il  a  fallu  , 
pour  ne  pas  m'y  perdre  ,  tout  rapporter 
à  une  nomenclature  particulière ,  &  j'ai 
choili  celle  de  Linnaeus ,  tant  par  la  pré- 
férence que  j'ai  donnée  à  fon  fyilême  , 
que  parce  que  fes  noms  compofés  feule* 
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ment  de    deux  mots ,  me   délivrent  des 
longues  phrafes  des  autres.  Pour  y  rap- 
porter fans  peine  celles  de  Tournefort  , 
il  me  faut  très-fouvent  recourir  à  l'auteur 
cojnmun  que  tous  deux  citent  affez  cons- 
tamment ,  favoir  Gafpard   Bauhin.  C'efl 
dans  fon  Pinax  que  je  cherche  leur  con- 
cordance.   Car  Linnaeus  me   paroît  faire 
une  chofe    convenable    &  Jufte  ,  quand 
Tournefort  n'a  fait  que  proindre  la  phrafe 
de  Bauhin  ,  de  citer  Pauteur   original  Sc. 
non  pas  celui  qui  l'a  tranfcrit ,  comme  on 
fait  très-injuflement  en  France.  De  forte 
que  ,  quoique  prefque  toute   la  nomen- 
clature   de    Tournefort  foit  tirée  mot  h 
mot  du  Pinax  ,  on  croiroit  ,  à  lire  les» 
l^otaniftes  François ,  qu'il  n'a  jamais  exifta 
r'i  Bauhin  ni  Pinax  au  monde ,  &  pour 
comble  Ils  font  encore  un  crime  à  Lin- 
nsus  de  n'avoir  pas  imité  leur  partialité, 
A  l'égard  des  plantes  dont  Tournefort  n'a 
pas  tiré  les  noms  du  Pinax ,  on  en  trouve 
aifémcnt  la  concordance  dans  les  auteurs 
François  Linnaeiftes  ,  tels  que   Sauvage  5^ 
Gouan  ,  Gérard ,  Guettard ,  &  d'Alibard 
qui  l'a  prefque   toujours  fuivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  unç  feulç  herbor^ 
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fation  dans  le  bois  de  Boulogne ,  &  j'en 
ai  rapporté  quelques  Moufles.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puiffe  com- 
pléter tous  les  genres ,  même  par  une  ef- 
pece  unique.  Il  y  en  a  de  bien  difficiles 
à  mettre  dans  un  Herbier  ,  &  il  y  en 
a  de  il  rares  qu'ils  n'ont  jamais  paffé  &: 
vraifemblablement  ne  paffjront  jamais 
fous  mes  yeux.  Je  crois  que  dans  cette 
famille  &  dans  celle  des  Algues  ,  il  faut  fe 
tenir  aux  genres  dont  on  rencontre  affez 
fouvent  des  efpeces  ,  pour  avoir  le  plaiiir 
de  s'y  reconnoître  ,  &  négliger  ceux 
dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais 
notre  ignorance  ,  ou  dont  la  figure  ex- 
traordinaire nous  fera  faire  effort  pour 
la  vaincre.  J'ai  la  vue  fort  courte  ,  mes 
yeux  deviennent  mauvais,  &  je  ne  puis 
plus  efpérer  de  recueillir  que  ce  qui  fe  pré- 
sentera fortuitement  dans  les  lieux  à-peu- 
près  oii  je  faurai  qu'efî:  ce  que  je  cher- 
che. A  l'égard  de  la  manière  de  chercher  , 
j'ai  fuivi  M.  de  Jufîieu  dans  fa  dernière 
herborifation  ,  &  je  la  trouvai  fi  tumul- 
tueufe  ,  &  fi  peu  utile  pour  moi ,  que 
quand  il  en  auroit  encore  fait  ,  j'aurois 
renoncé  à  l'y  luiyre,  J'ai  accompagné  fon 
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neveu  l'année  dernière,  moi  vingtième^ 
à  Montmorenci ,  &  j'en  ai  rapporté  quel- 
ques jolies  plantes  ,  entr 'autres  la  Lyfi- 
machia  Tenelîa  ,  que  je  crois  vous  avoir 
envoyée.  Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  her- 
borifation  que  les  indications  de  Tourne- 
fort  &  de  Vaillant  font  très- fautives  ,  ou 
que  depuis  eux  ,  bien  des  plantes  ont 
changé  de  fol.  J'ai  cherché  entr'autres  > 
&  j'ai  engagé  tout  le  monde  à  chercher 
avec  foin  le  Plantago  Monanthos  à  la 
queue  de  l'Etang  de  Montmorenci  ,  & 
dans  tous  les  endroits  où  Tournefort 
&  Vaillant  l'indiquent  ,  &  nous  n'en 
avons  pu  trouver  un  feul  pied  ;  en  re- 
vanche j'ai  trouvé  plufieurs  plantes  de 
remarque  &  même  tout  près  de  Paris  , 
dans  des  lieux  où  elles  ne  font  point 
indiquées,  en  général  j'ai  toujours  été 
malheureux  en  cherchant  d'après  les  au- 
tres. Je  trouve  encore  mieux  mon  compte 
à  chercher  de   mon  chef. 

J'oubliols  ,  Monfieur ,  de  vous  parler 
de  vos  livres.  Je  n'ai  fait  encore  qu'y 
jetter  les  yeux,  &  comme  ils  ne  font 
pas  de  taille  à  porter  dans  la  poche  ,  &: 
que  je  ne  lis  gueres  l'été  dans   la  cham- 
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bre  ,  je  tarderai  peut-être  jufqu'à  la  fin 
de  l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux 
dont  vous  n'aurez  pas  à  faire  avant  ce 
tems-là.  J'ai  commencé  de  lire  V Antholo- 
gie de  Pontedera,  &  j'y  trouve,  contre  le 
fyflême  fexuel ,  des  objeftions  qui  me  pa- 
roiffent  bien  fortes  ,  &  dont  je  ne  fais 
pas  comment  Linnseus  s'eft  tiré.  Je  fuis 
fouvent  tenté  d'écrire  dans  cet  auteur  &. 
dans  les  autres  ,  les  noms  de  Linnseus  à 
côté  des  leurs  pour  me  reconnoître.  J'ai 
déjà  même  cédé  à  cette  tentation  pour 
quelques-unes  ,  n'imaginant  à  cela  rien 
que  d'avantageux  pour  l'exemplaire.  Je 
fens  pourtant  que  c'cft  une  liberté  que  je 
n'aurois  pas  dû  prendre  fans  votre  agré- 
ment, &  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  doisdesremercîmens,Mon{ieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'offrirpour  la  deffic  cation  des 
plantes  :  mais  quoique  ce  foit  un  avan- 
tage dont  je  fens  bien  la  privation  ,  la 
nécefîité  de  les  vifiter  fouvent  ,  &  l'éloi- 
gnement  des  lieux  qui  me  feroit  con- 
fumer  beaucoup  de  tems  en  courfes  , 
m'empêchent  de  me  prévaloir  de  cette 
offre. 
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La  fantaifie  m'a  pris  de  faire  une  collée-^ 
îion  de  fruits  ,  &  de  graines  de  toute 
efpece ,  qui  devroient  avec  un  Herbier 
faire  la  troifieme  partie  d'un  cabinet  d'Hif- 
toire  naturelle.  Quoique  j'aye  encore  acquis 
très-peu  de  chofe  ,  &  que  je  ne  puifTe  ef^ 
pérer  de  rien  acquérir  que  très-lentement 
&  par  hazard ,  Je  fens  déjà  pour  cet  objet 
le  défaut  de  place  ,  mais  le  plaiiir  de 
parcourir  &  vifiter  inceffamment  ma  petite 
colleftion  peut  feul  me  payer  la  peine 
de  la  faire  ,  &  fi  je  la  tenois  loin  de 
mes  yeux  ,  je  ccfTerois  d'en  jouir.  Si  par 
hazard  vos  gardes  &  jardiniers  trouvoient 
quelquefois  fous  leurs  pas  des  Faînes  de 
Hêtres  ,  des  fruits  d'Aunes  ,  d'Erables ,  de 
Bouleau  ,  &  généralement  de  tous  les 
fruits  fecs  des  arbres  des  forêts  ou  d'au-? 
très  ,  qu'ils  en  ramaffaffent  en  paffant  qneU 
ques-uns  dans  leurs  poches  ,  &  que  vous 
vouluffiez  bien  m'en  faire  parvenir  quel- 
ques échantillons  par  occafion  ,  j'aurois 
lui  double  plaifir  d'en  orner  ma  coileftion 
naiffante. 

Excepté  l'hiftoire  des  Moufles  par  Diî^ 
lenius  ,  j'ai  à  moi  les  autres  livres  de 
BotarÉque  dont  vous  m'envoyez  1^  note. 
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Maïs  quand  je  n'en  aiirois  aucun  ,  je  me 
garderois  affurément  de  confentir  à  vous 
priver  ,  pour  mon  agrément ,  du  moin- 
dre des  amufemens  qui  font  à  votre  portée- 
Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  d'agréer  mon 
refpeû. 

E»^         ■ m:B= — —=j»gg 

SECONDE   LETTRE 

Sur  les  Mousses. 
A  Paris  h   19  Décembre    ijjié 

V  O I  c  I ,  Monfieur ,  quelques  échan- 
tillons de  Moufles  que  j'ai  raffemblées  à 
la  hâte,  pour  vous  mettre  à  portée  au 
moins  de  diflinguer  les  principaux  genres 
avant  que  la  faifon  de  les  obferver  foit 
paffée.  C'eft  une  étude  à  laquelle  j'em- 
ployai délicieufement  l'hiver  que  j'ai  paffé" 
à  Wooton,  où  je  me  trouvois  environné 
de  montagnes ,  de  bois  &  de  rochers  ta- 
pifles  de  Capillaires  &  de  Moufles  des 
plus  curieufes.  Mais  depuis  lors  j'ai  fl  bien 
perdu  cette  famille  de  vue  ,  que  ma  mé- 
moire çteinte  ne  me  fournit  prefque  plus 
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rien  de  ce  que  j'avois  acquis  en  ce  genre  l 
&  n'ayant  point  l'ouvrage  de  Dillenius  , 
guide  indifpenfable  dans  ces  recherches  , 
je  ne  fuis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'ef- 
fort &  fouvent  avec  doute  à  déterminer 
les  efpeces  que  Je  vous  envoie.  Plus  je 
m'opiniâtre  à  vaincre  les  difficultés  par 
moi-même  &  fans  le  fecours  de  perfonne  , 
plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  que  la 
Botanique  ,  telle  qu'on  la  cultive  ,  efl  une 
fcience  qui  ne  s'acquiert  que  par  tradition  ; 
on  montre  la  plante ,  on  la  nomme  ;  fa 
figure  &  fon  nom  fe  gravent  enfemble 
dans  la  mémoire.  Il  y  a  peu  de  peine  à 
retenir  ainii  la  nomenclature  d'un  grand 
nombre  de  plantes  ;  mais  quand  on  fe  croit 
pour  cela  Botanifle  ,  on  fe  trompe  ,  on 
n'eft  qu'Herborifte ,  &  quand  il  s'agit  de 
déterminer  par  foi-même  &  fans  guide  les 
plantes  qu'on  n'a  jamais  vues  ,  c'eft  alors 
qu'on  fe  trouve  arrêté  tout  court ,  &  qu'on 
eft  au  bout  de  fa  doârine.  Je  fuis  relié 
plus  ignorant  encore  en  prenant  la  route 
contraire.  Toujours  feul  &  fans  autre  maî- 
tre que  la  nature  ,  j'ai  mis  des  efforts  in- 
croyables à  de  très  -  foibles  progrès.  Je 
fuis  parvenu  à  pouvoir  en  bien  travaillant 
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déterminer  à  -  peu  -  près  les  genres  ;  mais 
pour  les  efpeces ,  dont  les  différences  font 
foiivent  très-peu  marquées  par  la  nature  , 
&  plus  mal  énoncées  par  les  auteurs  ,  je 
n'ai  pu  parvenir  à  en  diflinguer  avec  cer- 
titude qu'un  très  -  petit  nombre  ,  fur  -tout 
dans  la  famille  des  Mouffes ,  &  fur -tout 
dans  les  genres  difficiles  ,  tels  que  les 
Hypnum ,  les  Jungermannia  ,  les  Lichens. 
Je  crois  pourtant  être  fur  de  celles  que 
je  vous  envoie  ,  à  une  ou  deux  près  que 
j'ai  défignées  par  un  point  interrogent  , 
afin  que  vous  puifîiez  vérifier  dans  Vaillant 
&  dans  Dillenius  ,  fi  je  me  fuis  trompé 
ou  non.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  crois  qu'il 
faut  commencer  à  connoître  empyrique- 
ment  un  certain  nombre  d'efpeces  pour 
parvenir  à  déterminer  les  autres  ,  &  je 
crois  que  celles  que  je  vous  envoie  peu- 
vent ftiffire  ,  en  les  étudiant  bien  ,  à  vous 
familiarifer  avec  la  famille  ,  &;  à  en  dif^ 
tinguer  au  moins  les  genres  au  premier 
coup -d'œil  par  le /zae5  propre  à  chacun 
d'eux.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté  ;  c'efl 
que  les  Moufles  ainli  difpofées  par  brins 
n'ont  point  fur  le  papier  le  même  coup- 
d'œil  qu'elles  ont  fur  la  terre  raflemblée* 
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par  touffes  ou  gazons  ferrés.  Ainfi  Vod 
herborife  inutilement  dans  un  Herbier  ÔC 
fur  -  tout  dans  un  Moufïier  ,  û  Ton  n'a 
commencé  par  herborifer  fur  la  terre.  Ces 
fortes  de  recueils  doivent  fervir  feulement 
de  mémoratifs ,  mais  non  pas  d'inflruftion 
première.  Je  doute  cependant ,  Monfieur  ,• 
que  vous  trouviez  aifément  le  tem.s  &  la 
patience.de  vous  appefantir  à  l'examen  de 
chaque  touiFe  d'herbe  ou  de  Moufle  que 
vous  trouverez  en  votre  chemin.  Mais 
voici  le  moyen  qu'il  me  fembîe  que  vous 
pourriez  prendre  pour  analyfer  avec  fuc- 
cès  toutes  les  productions  végétales  de 
vos  environs  ,  fans  vous  ennuyer  à  des 
détails  minutieux ,  infupportables  pour  les 
efprits  accoutumés  à  généralifer  les  idées  , 
&  H  regarder  toujours  les  objets  en  grand. 
Il  faudroit  infpirer  à  quelqu'un  de  vos 
laquais  ,  garde  ou  garçon  jardinier ,  im  peu 
de  goût  pour  l'étude  des  plantes  ,  &  le 
mener  à  votre  fuite  dans  vos  promenades,- 
lui  faire  cueillir  les  plantes  que  vous  né 
connoîtriez  pas ,  particulièrement  les  Mouf- 
fes  &  les  graminées  ,  deux  familles  diffici- 
les &  nombreufes.  Il  faudroit  qu'il  tâchât 
de  les  prendre  dans  l'état  de  floraifon  ou 

leurs 
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leurs  carafteres  déterminaiis  font  les  plus 
marqués.  En  prenant  deux  exemplaires  de 
chacun  ,  il  en  mettroit  un  à  part  pour 
me  l'envoyer  ,  fous  le  même  numéro  que 
le  femblabie  qui  vous  refteroit  ,  &:  fur 
lequel  vous  feriez  mettre  enfuite  le  nom 
de  la  plante  ,  quand  je  vous  l'aurois  en- 
voyée. Vous  vous  éviteriez  ainfi  le  travail 
de  cette  détermination  ,  &  ce  travail  ne 
feroit  qu'un  plaifir  pour  moi  qui  en  aï 
l'habitude  ,  &  qui  m'y  livre  avec  pafîîon,' 
Il  me  femble  ,  Monfieur  ,  que  de  cette 
manière  vous  auriez  fait  en  peu  de  tems 
le  relevé  des  produftians  végétales  de 
vos  terres  &  des  environs  ,  &  que  vous 
livrant  fans  fatigue  au  plaiiir  d'obfer- 
ver  ,  vous  pourriez  encore  ,  au  moyen 
d'une  nomenclature  affurée  ,  avoir  celui 
de  comparer  vos  obfervations  avec  celles 
des  auteurs.  Je  ne  m.e  fais  pourtant  pas 
fort  de  tout  déterminer.  Mais  la  longue 
habitude  de  fureter  des  campagnes  m'a 
fendu  familières  la  plupart  des  plantes 
indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins  &  pro- 
ductions exotiques  où  je  me  trouve  en 
pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu 
déterminer  fera  pour  vous  ,  Moniieiu:  , 
$uppUmtnu  Tome  IV.  O 
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un  objet  de  recherche  &  de  curiofité  qiiî 
rendra  vos  amufemens  plus  piquans.  Si 
cet  arrangement  vous  plaît ,  je  fuis  à  vos 
ordres  ,  &  vous  pouvez  être  fur  de  me 
procurer  un  amufement  très  -  intérefTant 
pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  pro- 
mife  ,  pour  travailler  à  la  remplir  autant 
qu'il  dépendra  de  moi.  L'occupation  de 
travailler  à  des  Herbiers  remplira  très- 
agréablement  mes  beaux  jours  d'été.  Ce- 
pendant je  ne  prévois  pas  d'être  jamais 
bien  riche  en  plantes  étrangères ,  & ,  félon 
moi  ,  le  plus  grand  agrément  de  la  Bota- 
nique eft  de  pouvoir  étudier  &  connoître 
la  nature  autour  de  foi  plutôt  qu'aux 
Indes.  J'ai  été  pourtant  aflez  heureux  pour 
pouvoir  inférer  dans  le  petit  recueil  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ,  quel- 
ques plantes  curieufes  ,  &  entr'autres  le 
vrai  papier ,  qui  jufqu'ici  n'étoit  point 
connu  en  France ,  pas  même  de  M.  de  Juf- 
fieu.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  en- 
voyer qu'un  brin  bien  miférable  ,  mais 
c'en  eft  aftez  pour  diftinguer  ce  rare  & 
précieux  fouchet.  Voilà  bien  du  bavar- 
«Jage  ,  çiais  h  Botanique  m'entraîne  y  &  .^ 


SUR  LA  BOTANIQXJT.  m 

j*ai  le  plaifir  d'en  parler  avec  vous  :  accor- 
dez-moi,  Monfieur ,  un  peu  d'indulgence. 
Je  ne  vous .  envoie  que  de  vieilles 
Moufles  ;  j'en  ai  vainement  cherché  de 
nouvelles  dans  la  campagne.  Il  n'y  en  aura 
gueres  qu'au  mois  de  Février,  parce  que 
l'automne  a  été  trop  fec.  Encore  faudra- 
t-il  les  chercher  au  loin.  On  n'en  trouve 
gueres  autour  de  Paris  que  les  mêmes 
répétées. 


a  À 


RÉPONSE 

A  UNE  LETTRE  ANONYME 

X)ont  le  contenu  fe  trouve  en  caraclcre  italf, 
>«  que  dans  cette  Réponje, 

J  E  fuis  fenfible  aux  attentions  dont 
m'honorent  cqs  Mefîieurs  que  je  ne  con- 
nois  point  ;  mais  il  faut  que  je  réponde 
à  ma  manière  ;  car  je  n'en  ai  qu'un^. 

Des  Gens  de  loi  qui  ejlimcnt  ,  &c.  M, 
Roujfeau  ,  ont  été  furpris  &  affùgîs  de  fon 
opinion  dans  fa  Lettre  à  M.  (î Alembert  fur 
le  Tribunal  des   Maréchaux   de  Fiance. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  Il  eft 
trifle  que  de  telles  vérités  furprennent , 
plus  triile  qu'elles  affligent ,  &  bien  plus 
triile  encore  qu'elles  affligent  des  Gens 
de  loi. 

Un  Citoyen  aufji  éclairé  que  M.  Rouffeau. 

Je  ne  fuis  point  un  citoyen  éclairé , 
mais  feulement  un   citoyen  zélé. 

N^ ignore  pas  quon  ne  peut  juflement  dé- 
voiler aux  yeux  de  la  Nation  les  fautes  de 
la  Légiflation, 
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Je  l'ignorois  :  ]c  l'apprends ,  mais  qu'on 
ine  permette  à  mon  tour  une  petite  queC- 
îlon.  Bodin  ,  Loifel ,  Fénelon  ,  Boulain- 
villiers  ,  l'Abbé  de  St.  Pierre  ,  le  Préii- 
cent  de  Montefquieu  ,  le  Marquis  de  Mi- 
rabeau ,  l'Abbé  de  Mably ,  tous  bons  Fran- 
çois &  gens  éclairés  ,  ont-ils  ignoré  qu'on 
ne  peut  jugement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  Nation  les  fautes  de  la  Légiflation  ?  On 
a  tort  d'exiger  qu'un  Etranger  foit  plus 
iavant  qu'eux  fur  ce  qui  eft  julle  ou  in- 
jufle  dans  leur  pays. 

On  ne  peut  jujîement  dévoiler  aux  yeu:&: 
de  la  Nation  Us  fautes  de  la  Légijlation. 

Cette  maxime  peut  avoir  une  applica- 
tion particulière  &:  circonfcrite ,  félon  les 
lieux  &  les  perfonnes.  Voici  la  première 
fois ,  peut-être  ,  que  la  juftice  eft  ôppo- 
fée  à  la  vérité. 

On  m  p:ut  juJlement  dévoiler  aux  yeux 
de  la   Nation  les  fautes  de   la   Légiflation, 

Si  quelqu'un  de  nos  Citoyens  m'ofoir 
tenir  un  pareil  difcours  à  Genève ,  je  le 
pourfuivrois  criminellement ,  comme  traî^ 
tri^à  la  patrie. 

On  ne  peut  juflement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  Nation  Us  fautes  de  la  Légijlation, 

03 


114  Réponse 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette  maxime 
quelque  chofe  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Roufleau  ,  Citoyen  de  Genève  ,  im- 
prime un  Livre  en  Hollande  ,  &  voilà 
qu'on  lui  dit  en  France  qu'on  ne  peut 
jullement  dévoiler  aux  yeux  de  la  Nation 
les  défauts  de  la  Législation  !  Ceci  me 
paroît  bizarre.  Meilleurs,  je  n'ai  point 
l'honneur  d'être  votre  Compatriote  ;  ce 
n'eft  point  pour  vous  que  j'écris  ;  je 
n'imprime  point  dans  votre  pays;  je 
ne  me  foucie  point  que  mon  Livre  y 
vienne  ;  fi  vous  me  lifez  ,  ce  n'efl  pas  ma 
faute. 

On  ne  peut  jujlcmcnt  dévoiler  aux  yeu:è 
de  la  Nation  Us  fautes  de  la  Légijlation. 

Quoi  donc  !  fi-tôt  qu'on  aura  fait  une 
mauvaife  inflitution  dans  quelque  coin 
du  monde  ,  à  l'inftant  il  faudra  que  tout 
l'Univers  la  refpefte  en  filence  ?  Il  ne 
fera  plus  permis  à  perfonne  de  dire  aux 
autres  Peuples  qu'ils  feroient  mal  de 
l'imiter  ?  Voilà  des  prétentions  affez  nou- 
velles ,  &C  un  fort  fmgulier  droit  des  gens. 

Les  Phihfophcs  font  faits  pour  éclairer 
te  Minijiere  ,  le  détromper  de  fes  erreurs  ,  & 
refpeBer  fes  fautes» 
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Je  ne  fais  pour  quoi  font  faits  les  Phi- 
îofophes ,  ni  ne  me  foucie  de  le  favoir# 

Pour  iclairer  le    Minijîcre. 

J'ignore  fi  l'on  peut  éclairer  le  Miniftere. 

Le  détromper  de  fis   erreurs. 

J'ignore  fi  l'on  peut  détromper  le  Mi- 
îilftere  de  {es  erreurs. 

Et   rtjfccïer  fes  fautes. 

J'ignore  fi  l'on  peut  refpeûer  les  fautes 
du  Miniftere. 

Je  ne  fais  rien  de  ce  qui  regarde  le 
Miniilere  ,  parce  que  ce  mot  n'efl  pas 
connu  dans  mon  pays  ,  &  qu'il  peut  avoir 
des  fens   que  je  n'entends  pas. 

De  plus  ,  M.  Rouleau  m  nous  paroit 
pas  raifonner  en  politique. 

Ce  mot  fonne  trop  haut  pour  moi.  Je 
tâche  de  raifonner  en  bon  Citoyen  de 
Genève.  Voilà  tout. 

Lorfquil  admet  dans  un  Etat  une  auto- 
rité fupérieure  à   l'autorité  fouveraine. 

J'en  admets  trois  feulement.  Premiè- 
rement l'autorité  de  Dieu  ,  &  puis  celle 
de  la  loi  naturelle  qui  dérive  de  la  coni^ 
titution  de  l'homme  ,  &  puis  celle  de 
l'honneur  plus  forte  fur  un  cœur  hon- 
nête que  tous  les  Rois  de  la  terre. 

O  4 
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Ou  du   moins  indépendante  d'elle. 

Non  pas  feulement  indépendantes,  mais 
fiipérieiires.  Si  jamais  l'Autorité  Souve- 
raine (*)  pouvoit  être  en  conflit  avec 
une  des  trois  précédentes ,  il  faudroit  que 
la  première  cédât  en  cela.  Le  blafphéma- 
teur  Hobbes  ell  en  hon-eur  pour  avoir 
foutenu  le  contraire. 

//  ne  Je  rappelloit  pas  dans  ce  moment  le 
fentiment   de    Grotius. 

Je  ne  faiirois  me  rappeller  ce  que  je 
n'ai  jamais  fu  ,  &  probablement  je  ne 
faurai  jamais  ce  que  je  ne  me  foucie  point 
d'apprendre. 

Adopté  par  les  Encyclop édifies. 

Le  fentiment  d'aucun  des  Encyclopé- 
diftes  n'eft  une  règle  pour  fes  Collègues. 
L'autorité  commune  eft  celle  de  la  raifon. 
Je  n'en  reconnois  point  d'autre. 

Les  Encyclopédijles  fes  confrères. 

Les  amis  de  la  vérité  font  tous  mes 
confrères. 

Le  tems  nous  empêche  dtcxpofer  plujieurs 
autres  obj celions. 

(*)  Nous  pourrions  bien  ne  pas  nous  entendre  les  uns 
les  autres  fur  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot ,  & 
comme  il  n'eft  pas  bon  que  nous  nous  entendions  mieux, 
nous  ferons  Lien  4e  n'en  pas  diffutor» 
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Le  devoir  m'empêcheroit  peut-être 
de  les  rélbiidre.  Je  fais  l'obéifiance  &  le 
refpecl  que  je  dois  dans  mes  aftions  & 
dans  mes  difcours  aux  loix  &  aux  maxi- 
mes du  pays  dans  lequel  j'ai  le  bonheur 
de  vivre.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là 
que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Pariilens. 
^    Qid  exîgeroicnt   une  converfation. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  en  converfation 
que  par  écrit ,  il  n'y  a  que  Dieu  &  le 
Confeil  de  Genève  à  qui  je  doive  compte 
de  mes  maximes. 

Qui  priv croit  M.  Roujjêaii  d'un  tems  pré- 
cieux pour  lui  6*  pour  U  public. 

Mon  tems  efl  inutile  au  public  ,  &  n*efl 
plus  d'un  grand  prix  pour  moi-même. 
Mais  j'en  ai  befoin  pour  gagner  mon  pain; 
c'eft  pour  cela  que  je  cherche  la  foliîude, 

A  Montmorency  le  15  Octobre  17')  S, 
,     -0-  . 


_    ,_    «t. 


JUGEMENT 

SUR     LA 

PAIX  PERPÉTUELLE- 

i  iE  Projet  de  la  Paix  perpétuelle  étant 
par  ion  objet  le  plus  digne  d'occuper  ua 
homme  de  bien  ,  fut  auiïi  de  tous  ceux 
de  l'Abbé  de  St.  Pierre  celui  qu'il  médita 
le  plus  long-tems  &  qu'il  fuivit  avec  le 
plus  d'opiniâtreté  :  car  on  a  peine  a  nom- 
mer autrement  ce  zèle  de  miiîiormaire  qui 
ne  l'abandonna  jamais  fur  ce  point ,  mal- 
gré l'évidente  impofîlbilité  du  fuccès ,  le 
ridicule  qu'il  fe  donnoit  de  jour  en  jour  , 
&  les  dégoûts  qu'il  eut  fans  cefle  à  efliiyer. 
Il  femble  que  cette  ame  faine ,  uniquement 
attentive  au  bien  public ,  mefuroit  les  foins 
qu'elle  donnoit  aux  chofes  ,  uniquement 
fur  le  degré  de  leur  utilité  ,  fans  jam.ais  fe 
laiffer  rebuter  pat  les  obftacles  ni  fonger 
à  l'intérêt  perfonnel. 

Si  jamais  vérité  morale  fut  démontrée , 
il  me  femble  que  c'eil  l'utilité  générale  & 
particulière  de  ce   Projet.  Les  avantages 
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qui  réfulteroient  de  fou  exécution  & 
pour  chaque  Prince  &  pour  chaque  Peu- 
ple &  pour  toute  l'Europe  ,  font  immen- 
fes  ,  clairs  ,  inconteftables  ,  on  ne  peut 
rien  de  plus  folide  &  de  plus  exaft  que 
les  raifonnemens  par  lelquels  l'Auteur  les 
établit  :  réallfez  fa  République  Européenne 
durant  un  feul  jour  ,  c'en  eft  afîez  pour 
la  faire  durer  éternellement ,  tant  chacun 
trouveroit  par  l'expérience  fon  profit  par- 
ticulier dans  le  bien  commun.  Cependant 
ces  mêmes  Princes  qui  la  défendroient  de 
toutes  leurs  forces  fi  elle  exifloit ,  s'op- 
poferoient  maintenant  de  même  à  fon  exé- 
cution &  l'empêcheront  infailliblement  de 
s'établir  comme  ils  l'empêcheroient  de  s'é-» 
teindre.  Ainfi  l'ouvrage  de  l'Abbé  de  Su 
Pierre  fur  la  paix  perpétuelle  paroît  d'a- 
bord inutile  pour  la  produire  &  fuperflu 
pour  la  conferver  ;  c'eft  donc  une  vaine 
fpéculation  ,  dira  quelque  lefteur  impa- 
tient ;  non ,  c'eft  un  livre  folide  &  fenfé  , 
&  il  eu  très-important  qu'il  exifte. 

Commençons  par  examiner  les  difficul- 
tés de  ceux  qui  ne  jugent  pas  des  raifons 
par  la  raifon  ,  mais  feulement  par  l'évé- 
nement, ôc  qui  n'ont  rien  à  objefter  contre 
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ce  Projet  ,  finon  qu'il  n'a  pas  été  exécute. 
En  effet ,  diront-ils  fans  doute,  fi  fes  avan- 
tages font  fi  réels ,  pourquoi  donc  les  Sou- 
verains de  l'Europe  ne  l'ont-ils  pas  adopté  } 
Pourquoi  négligent-ils  leur  propre  intérêt, 
fi  cet  intérêt  leur  efl  fi  bien  démontré  ? 
Voit  -  on  qu'ils  rejettent  d'ailleurs  les 
moyens  d'augmenter  leurs  revenus  &  leur 
puifî'ance  ?  Si  celui-ci  étoit  aufîl  bon  pour 
cela  qu'on  le  prétend  ,  efl-il  croyable  c|u'ils 
en  fuffent  moins  empreffés  que  de  tous 
ceux  qui  les  égarent  depuis  fi  long-tems, 
&  qu'ils  préféraffent  mille  reflources  trom- 
peufes  à  un  profit  évident  ? 

Sans  doute ,  cela  efl  croyable  ;  à  moins 
qu'on  ne  fuppofe  que  leur  fageffe  efl 
égale  à  leur  ambition  ,  &  qu'ils  voient 
d'autant  mieux  leurs  avantages  qu'ils  les 
défirent  plus  fortement  ;  au  lieu  que  c'efl 
îa  grande  punition  des  excès  de  l'amour- 
propre  de  recourir  toujours  à  des  moyens 
qui  l'abufent ,  &  que  l'ardeur  même  des 
palTions  efl  prefque  toujours  ce  qui  les 
détourne  de  leur  but.  Diflinguons  donc 
en  politique  ainfi  qu'en  morale  l'intérêt 
réel  de  l'intérêt  apparent  ;  le  premier  fe 
trouveroit  dans  la  paix  perpétuelle  ,  cela 
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cft  démontré  dans  le  projet  ;  le  fécond  fe 
trouve  dans  l'état  d'indépendance  abfolue 
qui  fouftrait  les  Souverains  à  l'empire  de 
la  loi  pour  les  foumettre  à  celui  de  la 
fortune.  Semblables  à  un  Pilote  infenfé  , 
qui ,  pour  faire  montre  d'un  vain  favoir 
&  commander  à  fes  matelots ,  aimeroit 
mieux  flotter  entre  des  rochers  durant  la 
tempête  que  d'afliijettir  fon  vaiffeau  par 
des  ancres. 

Toute  l'occupation  des  Rois ,  ou  de 
ceux  qu'ils  chargent  de  leurs  fondions  ,  fe 
rapporte  à  deux  feuls  objets  ,  étendre  leur 
domination  au-dehors  &  la  rendre  plus 
abfoîue  au-dedans  ;  toute  autre  vue  ,  ou 
fe  rapporte  à  l'une  de  ces  deux  ,  ou  ne 
leur  fert  que  de  prétexte  ;  telles  font  celles 
du  bien  public  ,  du  bonheur  des  fujcts  ,  de 
la  gloire  de  la  nation  ,  mots  à  jamais  prof- 
crits  du  cabinet  &  fl  lourdement  employés 
dans  les  édits  publics  ,  qu'ils  n'annoncent 
jamais  que  des  ordres  funeftes ,  &  que 
le  peuple  gémit  d'avance  quand  {es  maî- 
tres lui  parlent  de  leurs  foins  paternels. 
Qu'on  juge  fur  ces  deux  maximes  fon- 
damentales ,  comment  les  Princes  peuvent 
recevoir  une  propoijtion  qui  choque  di- 
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reftement  l'une  &  qui  n'efl:  gueres  plus 
favorable  à  l'autre  ;  car  on  fent  bien  que 
par  la  Diète  Européenne  le  gouverne- 
ment de  chaque  Etat  n'eft  pas  moins  fixé 
que  par  fes  limites ,  qu'on  ne  peut  garan- 
tir les  Princes  de  la  révolte  des  fujets 
fans  garantir  en  même  tems  les  fujets  de 
la  tyrannie  des  Princes ,  &  qu'autrement 
rinftitution  ne  fauroit  fubfifter.  Or  ,  je 
demande  s'il  y  a  dans  le  monde  un  feul 
Souverain  qui  ,  borné  ainfi  pour  jamais 
dans  fes  projets  les  plus  chéris ,  fuppor- 
tât  fans  indignation  la  feule  idée  de  fe 
voir  forcé  d'être  jufte  ,  non-feulement 
avec  les  étrangers ,  mais  même  avec  {qs 
propres  fujets. 

Il  eft  facile  encore  de  comprendre  que 
d'un  côté  la  guerre  &  les  conquêtes  ,  &c 
de  l'autre  les  progrès  du  defpotifme  s'en- 
tr'aident  mutuellement  ;  qu'on  prend  à 
difcrétion  dans  un  peuple  d'efclaves,  de 
l'argent  &  des  hommes  pour  en  fubju- 
guer  d'autres  ;  que  réciproquement  la 
guerre  fournit  un  prétexte  aux  exactions 
pécuniaires ,  6c  un  autre  non  moins  Ipé- 
cieux  d'avoir  toujours  de  grandes  armées 
pour  tuiir  le  peuple  en  refpe^t  Enfin  cha- 
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Clin  voit  afTez  que  ies  Princes  ccnqiiérans 
font  pour  le  moins  autant  la  guerre  à  leurs 
lujets  qu'à  leurs  ennemis  ,  &  que  la  con- 
dition des  vainqueurs  n'eft  pas  meilleure 
que  celle  des  vaincus  :  fai  batni  Us  Ro- 
mains ,  écrivoit  Annibal  aux  Carthaginois  ; 
envoyci^-moi  des  troupes  ,  fai  mis  C  Italie  à 
contribution  ,  envoye:^moi  de  t argent.  Voilà 
ce  que  lignifient  les  Te  Deum  ,  les  feux 
d^  joie  ,  &  l'allégreffe  du  peuple  aux 
triomphes  de  fes  maîtres. 

Quant  aux  différends  entre  Prince  &: 
Prince,  peut-on  efpérer  de  foumeître  à 
un  Tribunal  fupérieur  des  hommes  qui 
s'ofent  vanter  de  ne  tenir  leur  pouvoir 
que  de  leur  épée ,  &  qui  ne  font  men- 
tion de  Dieu  même  que  parce  qu'il  eft 
au  Ciel  ?  Les  Souverains  fe  foumettront- 
ils  dans  leurs  querelles  à  des  voies  juri- 
diques que  toute  la  rigueur  des  loix  n*a 
jam.ais  pu  forcer  les  particuliers  d'admettre 
dans  les  leurs  ?  Un  fini  pie  gentilhomme 
ofFenfé ,  dédaigne  de  porter  fes  plaintes 
au  Tribunal  des  Maréchaux  de  France  , 
<k  vous  voulez  qu'un  Roi  porte  les  fien- 
nes  àla  Diète  Européenne  ?  Encore  y  a-t-il 
cette  différence  ,  que    l'un  pèche   contre 
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les  loix  &  expofe  doublement  fa  vie  ,  au 
lieu  que  l'autre  n'expofe  gueres  que  fes 
fujets  ;  qu'il  ufe  ,  en  prenant  les  armes , 
d'im  droit  avoué  de  tout  le  genre-humain , 
&  dont  il  prétend  n'être  comptable  qu'à 
Dieu  feul. 

Un  Prince  qui  met  fa  caufe  au  ha- 
fard  de  la  guerre  ,  n'ignore  pas  qu'il 
court  des  rifques;  mais  il  en  efl  moins 
frappé  que  des  avantages  qu'il  fe  promet , 
parce  qu'il  craint  bien  moins  la  fortune 
qu'il  n'efpere  de  fa  propre  fagefle  :  s'il 
eft  puifîant  ,  il  compte  fur  fes  forces  ; 
s'il  eft  foibie ,  il  compte  fur  fes  allian- 
ces ;  quelquefois  il  lui  efl  utile  au-dedans 
de  purger  de  mauvaifes  humeurs  ,  d'af- 
foiblir  des  .  fujets  indociles  ,  d'efTuyer 
même  des  revers  ,  &  le  politique  habile 
fait  tirer  avantage  de  fes  propres  dé- 
faites. J'efpere  qu'on  fe  fouviendra  que 
ce  n'eft  pas  moi  qui  raifonne  ainfi ,  mais 
le  Sophifte  de  Cour  qui  préfère  un  grand 
territoire  &  peu  de  fujets  pauvres  &  fou- 
rnis ,  à  l'empire  inébranlable  que  donnent 
au  Prince  la  juflice  &  les  loix,  fur  un 
peuple  heureux  &  florifTant. 

C'efl    encore    par   le   même   principe 

qu'U 


LA  VM%  perpétuelle.  21 5 

qii'il  réfute  en  lui-même  l'argument  tiré 
de  la   fufpenfion  du  commerce  ,    de    la 
dépopulation  ,  du  dérangement  des  finan- 
ces ,  &  des  pertes  réelles  que  caufe  une 
vaine  conquête.  C'efl  un  calcul  très-fau- 
tif que   d'évaluer  toujours  en  argent  les 
gains   ou    les  pertes  des  Souverains  ;   le 
degré  de  puiffance  qu'ils  ont  en  vue   ne 
fe    compte  point  par  les    millions  qu'on 
poffede.  Le  Prince    fait  toujours  circuler 
fes  projets  ;  il   veut    commander    pour 
s'enrichir  &  s'enrichir  pour  commander  ; 
il  facrifiera  tour-à-tour  l'un  &  l'autre  pour 
acquérir  celui  des  deux  qui  lui  manque  , 
mais  ce   n'efl  qu'afîn  de    parvenir  à    les 
pofléder  enfin  tous  les  deux  enfemble  qu'il 
les    pourfuit  féparément  ;  car  pour  être 
le  maître  des   hommes  &  des  chofes  ,  il 
faut  qu'il  ait  à  la  fois  l'empire  &  l'argent. 
Ajoutons  ,  enfin  ,  fur  les  grands  avan- 
tages qui  doivent  réfulter  pour  le  com- 
merce ,  d'une    paix  générale   &    perpé- 
tuelle ,  qu'ils   font    bien  en   eux-mêmes 
certains  &   inconteflables ,  mais  qu'étant 
communs  à  tous  ils  ne  feront  réels  pour 
perfonne  ,  attendu  que  de  tels  avantages 
ne   fe  fentent   que  par   leurs  différences  j^ 
Supplément.   Tome  IV,  P 
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Se  que  pour  augmenter  fa  puifiance  re- 
lative on  ne  doit  chercher  que  des  biens 
exclulîfs. 

Sans  ceiTe  abufés  par  l'apparence  des 
chofes  ,  les  Princes  rejetteroient  donc 
cette  paix  ,  quand  ils  peferoient  leurs 
intérêts  eux-rnêmes  ;  que  fera-ce  quand 
ils  les  feront  pefer  par  leurs  Minières 
dont  les  intctêts  font  toujours  oppofés 
à  ceux  du  peuple  &:  prefque  toujours 
à  ceux  du  Prince  ?  Les  Miniftresr^  ont 
befoin  de  la  guerre  pour  fe  rendre  né- 
ceflaires,  pour  jetter  le  Prince  dans  des 
embarras  dont  il  ne  fe  puiffe  tirer  fans 
eux  &  pour  perdre  l'Etat,  s'il  le  faut  , 
plutôt  que  leur  place  ;  ils  en  ont  befoin 
pour  vexer  le  peuple  fous  prétexte  des 
néceilités  publiques  ;  ils  en  ont  befoin 
pour  placer  leurs  créatures ,  gagner  fur 
les  marchés  ,  &  faire  en  fecret  mille 
odieux  monopoles  ;  ils  en  ont  befoin 
pour  fatisfaire  leurs  pafîions  ,  &  s'ex- 
pidfer  mutuellement  ;  ils  en  ont  befoin 
pour  s'emparer  du  Prince  en  le  tirant 
de  la  Cour  quand  il  s'y  forme  contre 
eux  des  intrigues  dangereufes  ;  ils  per- 
^foient  toutes  ces  reiTourees  par  la  paix 
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perpétuelle ,  &  le  public  ne  laifle  pas  de 
demander  pourquoi ,  il  ce  projet  efl  pof- 
iible  ,  ils  ne  l'ont  pas  adopté  ?  Il  ne  voit 
pas  qu'il  n'y  a  rien  d'impoflible  dans 
ce  projet ,  finon  qu'il  foit  adopté  par 
eux.  Que  feront-ils  donc  pour  s'y  oppo- 
fer  ?  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  :  ils  le 
tourneront  en  ridicule. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  avec 
l'Abbé  de  St.  Pierre  ,  que  même  avec 
la  bonne  volonté  que  les  Princes  ni 
leurs  Miniflres  n'auront  jamais  ,  il  fût 
aifé  de  trouver  un  moment  favorable  à 
l'exécution  de  ce  fyftême.  Car  il  faudroit 
pour  cela  que  la  fomm.e  des  intérêts  par- 
ticuliers ne  l'emportât  pas  fur  l'intérêt 
commun,  &  que  chacun  crût  voir  dans 
le  bien  de  tous  le  plus  grand  bien  qu'il 
peut  efpérer  pour  lui-même.  Or ,  ceci 
demande  un  concours  de  fagefle  dans 
tant  de  têtes  &:  un  concours  de  rapports 
dans  tant  d'intérêts  ,  qu'on  ne  doit  gueres 
■efpérer  du  hafard  l'accord  fortuit  de  tou- 
tes les  circonftances  néceflaires  ;  cepen-» 
dant  fi  cet  accord  n'a  pas  lieu ,  il  n'y  a  que 
la  force  qui  puiffe  y  fuppléer,  &  alors  il 
jO'eft  plus  queflion  de  perfuader ,  mais  de 
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contraindre ,   &  il  ne  faut  pas  écrire  des 
livres,  mais  lever  des  troupes. 

Ainfi  quoique  le  projet  fut  très-fage  , 
les  moyens  de  l'exécuter  fe  fentoient  de 
la  fmiplicîté  de  l'Auteur.  Il  s'imaginoit 
bonnement  qu'il  ne  falloit  qu'afTembler 
un  congrès ,  y  propofer  fes  articles  , 
qu'on  les  alloit  figner  &  que  tout  feroit 
fait.  Convenons  que  dans  tous  les  projets 
de  cet  honnête  homme  ,  il  voyoit  afTez 
bien  l'effet  des  chofes  quand  elles  feroient 
établies ,  mais  il  jugeoit  comme  un  en- 
fant des  moyens  de  les  établir. 

Je  ne  voudrois ,  pour  prouver  que  le 
projet  de  la  République  chrétienne  n'ell 
pas  chimérique  que  nommer  fon  premier 
Auteur  :  car  affurément  Henri  IV  n'étoit 
pas  fou  ni  Sully  vifionnaire.  L'Abbé  de 
St.  Pierre  s'aiitorifoit  de  ces  grands  noms 
pour  renouveller  leur  fyflême.  Mais  quelle 
différence  dans  le  tems  ,  dans  les  circonf- 
tances,  dans  la  propolition ,  dans  la  ma- 
nière de  la  faire  &  dans  fon  Auteur  !  Pour 
en  juger  ,  jettons  un  coup-d'œil  fur  la 
lituation  générale  des  chofes  au  moment 
choifi  par  Henri  IV  ,  pour  l'exécution 
de  fon  projet. 
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La  grandeur  de  Charles  -  Quint ,  qui 
régnoit  fur  une  partie  du  monde  &  fai- 
foit  trembler  l'autre  ,  l'avoit  fait  afpirer  à 
la  Monarchie  univerlelle  avec  de  grand? 
moyens  de  fuccès  &  de  grands  talens 
pour  les  employer  ;  fon  fils  plus  riche  & 
moins  puiffant,  fLiivant  fans  relâche  un 
projet  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'exécuter  , 
ne  laiffa  pas  de  donner  à  l'Europe  des 
inquiétudes  continuelles  ,  &  la  Maifon 
d'Autriche  avoit  pris  un  tel  afcendant  fur 
les  autres  Puiflances ,  que  nul  Prince  ne 
fégnoit  en  fureté  s'il  n'étoit  bien  avec 
elle.  Philippe  III,  moins  habile  encore 
que  fon  Père  ,  hérita  de-  toutes  fes  pré- 
tentions. L'effroi  de  la  PuiiTance  Efpa- 
çnole  tenoit  encore  l'Europe  en  refpeft, 
&  l'Efpagne  continuoit  à  dominer  plutôt 
par  l'habitude  de  commander  que  par  le 
pouvoir  de  fe  faire  obéir.  En  effet ,  la 
révolte  des  Pays-bas ,  les  armemens  contre 
l'Angleterre  ,  les  guerres  civiles  de  France 
avoient  épuifé  les  forces  d'Efpagne  & 
ks  tréfors  des  Indes  ;  la  Maifon  d'Au"- 
triche  ,  partagée  en  deux  branches  ,  n'a- 
giffoit  plus  avec  le  même  concert  ;  & 
«quoique  l'Empereur  s'efforçât  de  mainte* 
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riir  ou  recouvrer  en  Allemagne  l'autorité 
de  Charles-Quint ,  il  ne  faifoit  qu'aliéner 
les  Princes  èc  fomenter  des  Ligues  qui 
ne  tardèrent  pas  d'écîore  &  faillirent  à 
le  détrôner.  Ainfi  fe  préparoit  de  loin 
la  décadence  de  la  Maifon  d'Autriche  & 
le  rétabliffement  de  la  liberté  commune. 
Cependant  nul  n'ofoit  le  premier  hafarder 
lie  fecouer  le  joug ,  &  s'expofer  feul  k 
ïa  guerre  ;  l'exemple  d'Henri  IV  même  , 
qui  s'en  étoit  tiré  fi  mal ,  ôtoit  le  cou- 
rage à  tous  les  autres.  D'ailleurs ,  ii  l'on 
excepte  le  Duc  de  Savoye ,  trop  foible 
&  trop  fubjugué  pour  rien  entreprendre  , 
il  n'y  avoit  pas  parmi  tant  de  Souverains 
un  feul  homme  de  tête  en  état  de  former 
&C  foutenir  une  entreprife  ;  chacun  atten- 
doit  du  tems  &C  des  circonftances  le  mo- 
ment de  brifer  fes  fers.  Voilà  quel  étoit 
en  gros  l'état  des  chofes  quand  Henri  forma 
le  plan  de  la  République  chrétienne  6c 
fe  prépara  à  l'exécuter.  Projet  bien  grand  > 
bien  admirable  en  .lui-même  ,  &  dont  je 
ne  veux  pas  ternir  l'honneur,  mais  qui 
ayant  pour  raifon  fecrete  l'efpoir  d'abaifr. 
ier  .un  ennemi  redoutable ,  recevoit  de  ce 
prefîant  motif  -  une  jadivité- qu'il  eut  diffi- 
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cîlemcnt  tirée  de  la  feule  utilité  commune. 
Voyons   maintenant  quels   moyens  ce 
grand  homme  avoit  employés  à  préparer 
ime  fi  haute  entreprife.  Je  compterois  vo- 
iontiers  pour  le  premier  d'en  avoir  bien 
vu  toutes  les  diiSeultés  ;    de  telle   forte 
qu'ayant  formé  ce  projet  dès  fon  enfancei, 
il  le  médita  toute  fa  vie  ,  &  réferva  l'exé- 
cution   pour   fa  vieillefle  ;  conduite   qiiî 
prouve  premièrement  ce  delir  ardent  & 
foutenu  qui ,  feul  dans  les  chofes  difficir- 
les ,  peut    vaincre  les    grands  obftacles , 
&c  de    plus  ,    cette    fageffe    patiente    ôc 
réfléchie  qui  s'applanit  les  routes  de  lon^ 
gue  main  à  force  de  prévoyance  &  de 
préparation  :  car  il  y  a  bien   de  la  diffé- 
rence entre  les  entreprifes  néceffaires  dans 
lefquelles  la  prudence  même  veut  qu'on 
donne  quelque  chofe  au  hafard  ,  Scelles 
que  le  fuccès  feul  peut    juftifier  ,  parce 
qu'ayant    pu   fe  paffer.  de  les  faire  ,  on 
n'a  du  les  tenter  qu'à  coup  fur.  Le  pro- 
fond fecret  qu'il  garda  toute  fa  vie  jufr 
qu'au  moment  de  l'exécution ,  étoit  encore 
auffi    effentiel   que    difficile  dans    une   fi 
grande   affaire  où  le  concours  de  tant  de 
geas    étoit  néceffaire  ,    &;  que   tant   de 
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ge«s  avoient  intérêt  de  traverfer.  II  paroît 
que  quoiqu'il  eût  mis  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  dans  fon  parti  &  qu'il  fût  ligué 
avec  les  plus  puiflans  Potentats  ,  il  n'eut 
jamais  qu'un  feul  confident  qui  connût 
toute  l'étendue  de  fon  plan  ,  &  par  un 
bonheur  que  le  Ciel  n'accorda  qu'au 
meilleur  des  Rois  ,  ce  confident  fut  un 
Miniflre  intègre.  Mais  fans  que  rien  tranf^ 
pirât  de  ces  grands  deffeins ,  tout  mar- 
choit  en  filence  vers  leur  exécution.  Deux 
fois  Sully  étoit  allé  à  Londres  ;  la  partie 
étoit  liée  avec  le  Roi  Jaques  &  le  Roi  de 
Suéde  étoit  engagé  de  fon  côté  :1a  Ligue  étoit 
conclue  avec  les  Proteflans  d'Allemagne  ; 
on  étoit  même  fur  des  Princes  d'Italie , 
&  tous  concouroient  au  grand  but  fans 
pouvoir  dire  quel  il  étoit  ,  comme  les 
ouvriers  qui  travaillent  féparément  aux 
pièces  d'une  nouvelle  machine  dont  ils 
ignorent  la  forme  &  l'ufage.  Qu'eft-ce  donc 
qui  favorifoit  ce  mouvement  général? 
étoit-ce  la  paix  perpétuelle  que  nul  ne 
prévoyoit  &  dont  peu  fe  feroient  fouciés? 
étoit-ce  l'intérêt  public  qui  n'eft  jamais 
celui  de  perfonne?  L'Abbé  de  St.  Pierre 
€Ût  pu  l'efpérer.  Mais  réellement  chacun 
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ne  travailloit  que  dans  la  vue  de  fon 
intérêt  particulier  ,  qu'Henri  avoit  eu  le 
iecret  de  leur  montrer  à  tous  fous  une 
ikce  très-attrayante.  Le  Roi  d'Angleterre 
avoit  à  fe  délivrer  des  continuelles  conf- 
pirations  des  Catholiques  de  fon  Royaume, 
toutes  fomentées  par  l'Efpagne.  Il  trouvoit 
de  plus  un  grand  avantage  à  l'affranchiA 
fement  des  Provinces-Unies  qui  lui  coù- 
toient  beaucoup  à  foutenir  &:  le  mettoient 
chaque  jour  à  la  veille  d'une  guerre  qu'il 
redoutoit  ,  ou  à  laquelle  il  aimoit  mieux 
contribuer  une  fois  avec  tous  les  autres  , 
afin  de  s'en  délivrer  pour  toujours.  Le 
Roi  de  Suéde  vouloit  s'affurer  de  la  Po- 
méranie  &  mettre  ain  pied  dans  l'Allema- 
gne. L'EleÛeur  Palatin ,  alors  proteflant 
&  chef  de  la  confefîion  d'Ausbourg,  avoit 
des  vues  fur  la  Bohême  &  entroit  dans 
toutes  celles  du  Roi  d'Angleterre.  Les 
Princes  d'Allemagne  avoient  à  réprimer 
les  ufurpations  de  la  Maifon  d'Autriche. 
Le  Duc  de  Savoye  obtenoit  Milan  &  la 
couronne  de  Lombardie  qu'il  defiroit  avec 
ardeur.  Le  Pape  même  fatigué  de  la  ty- 
rannie Efpagnole ,  étoit  de  la  partie  au 
moyen  du  Royaume  de  Naples  qu'on  lui 
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avoit  promis.  Les  HoUandois  mieux  payés 
que  tous  les  autres   gagnoient  Taffurance 
de  leur  liberté.  Enfin  outre  l'intérêt  corn»» 
mun  d'abaifler  une  PuifTance  orgueilleufe 
qui  vouloit  dominer  par-tout ,  chacun  en 
avoit  un  particulier  ,  très-vif,  très-fenli- 
ble ,  &  qui   n'étoit  point  balancé   par  la 
crainte  de  fubftituer  un  tyran  à  l'autre  , 
puifqu'il  étoit  convenu  que  les  conquêtes 
leroient   partagées  entre  tous  les   Alliés , 
excepté  la  France  &  l'Angleterre  qui  ne 
pouvoient    rien  garder  pour   elles.   C'en 
étoit  affez  pour   calmer  les  plus  inquiets 
fur    l'ambition  d'Henri  IV  :  mais  ce  fage 
Prince  n'ignoroit  pas  qu'en  ne  fe  réfervant 
rien  par  ce  traité  ?  il  y  gagnoit  pourtant 
plus  qu'aucun  autre  ;  car  fans  rien  ajouter 
à  fon  patrimoine  ,  il  lui  fuffifoit  de  divi- 
f^r  celui   du  feul  plus  puiflant  que  lui  , 
pour  devenir  le  plus  puiffant  lui-même  ; 
&    l'on   voit  très-clairement   qu'en    pre- 
nant toutes  les  précautions  qui  pouvoient 
afliirer  le  fuccès  de  l'entreprife  ,  il  ne  né- 
gligeoit  pas  celles  qui  dévoient  lui  don- 
ner la  primauté   dans  le  Corps  qu'il  vou-= 
loitinftitLier. 
I    De  plus  ;  fes  apprêts  ne  fe  bornoient 
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point  à  former  au-dehors  clés  Ligues  re- 
doutables ,  ni  à  contraâ:er  alliance  avec 
ies  voifins  &  ceux  de  fon  ennemi.  En 
intéreffant  tant  de  peuples  à  l'abaiffe- 
j-nent  du  premier  Potentat  de  l'Europe,  il 
n'oublioit  pas  de  fe  mettre  en  état  par 
lui-même  de  le  devenir  à  fon  tour.  Il 
employa  quinze  ans  de  paix  à  faire  des 
préparatifs  dignes  de  l'entreprife  qu'il  mé- 
ditoit.  Il  remplit  d'argent  fes  coffres  ,  {es 
arfenaux  d'artillerie  ,  d'armes,  de  muni- 
tions; il  ménagea  de  loin  des  reffources 
,pour  les  befoins  imprévus  ;  mais  il  fit 
plus  que  tout  cela  fans  doute ,  en  gou- 
vernant fagement  fes  Peuples ,  en  déra- 
cinant infenfiblement  toutes  les  femences 
de  divisons  ,  &  en  mettant  un  fl  bon 
ordre  à  fes  finances  qu'elles  pufTent  four- 
nir à  tout  fans  fouler  fes  fujets;  de  forte 
que  tranquille  au -dedans  &  redoutable 
au-dehors  ,  il  fe  vit  en  état  d'armer  & 
d'entretenir  foixante  mille  hommes  &c 
vingt  vaifTeaux  de  guerre  ,  de  quitter  fon 
Royaume  fans  y  laiffer  la  moindre  fource 
de  défordre  ,  &  de  faire  la  guerre  durant  fix 
ans  fans  toucher  à  fes  revenus  ordinaires 
ni  mettre  un  fou  de  nouvelles  importions. 
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A  tant  de  préparatifs  ,  ajoutez  pour  là 
conduite  de  l'entreprife  ,  le  même  zèle  & 
la  même  pnidence  qui  l'avoient  formée 
tant  de  la  part  de  fon  Miniftre  que  de  la 
lienne.  Enfin  à  la  tête  des  expéditions 
militaires  un  Capitaine  tel  que  lui  ,  tandis 
que  fon  adverfaire  n'en  avoit  plus  à  lui 
oppofer  ,  &  vous  jugerez  fi  rien  de  ce 
qui  peut  annoncer  un  heureux  fuccès 
manquoit  à  l'efpoir  du  fien.  Sans  avoir 
pénétré  fes  vues  ,  l'Europe  attentive  à  (es 
immenfes  préparatifs  en  attendait  l'effet 
avec  ime  forte  de  fi-ayeur.  Un  léger  pré- 
texte alloit  commencer  cette  grande  révo- 
lution ,  une  guerre  qui  devoit  être  la  der- 
nière ,  préparoit  ime  paix  immortelle , 
quand  un  événement  dont  l'horrible  myf- 
tere  doit  augmenter  l'effroi  vint  bannir  à 
jamais  le  dernier  efpoir  du  monde.  Le 
même  coup  qui  trancha  les  jours  de  ce 
bon  Roi  replongea  l'Europe  dans  d'éter- 
nelles guerres  qu'elle  ne  doit  plus  efpérer 
de  voir  finir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  les 
moyens  qu'Henri  IV  avoit  raffembléi 
pour  former  le  même  établiffement  que 
l'Abbé  de  St.  Pierre  prétendoit  faire  avec 
un  livre. 
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Qu'on  ne  dife  donc  point  que  fl  fou 
fyftême  n'a  pas  été  adopté  ,  c'eft  qu'il 
n'étoit  pas  bon  ;  qu'on  dife  au  contraire 
qu'il  étoit  trop  bon  pour  être  adopté  ; 
car  le  mal  &  les  abus  dont  tant  de  gens 
profitent  s'introduifent  d'eux-mêmes  ;  mais 
ce  qui  eft  utile  au  public  ne  s'introduit 
gueres  que  par  la  force  ,  attendu  que  les 
intérêts  particuliers  y  font  prefque  tou- 
jours oppofés.  Sans  doute  la  paix  per- 
pétuelle eft  à  préfent  un  projet  bien  ab- 
furde  ;  mais  qu'on  nous  rende  un  Henri 
IV  &  un  Sully  ,  la  paix  perpétuelle  re- 
deviendra un  projet  raifonnable  ;  ou  plu- 
tôt ,  admirons  un  fi  beau  plan  ,  mais 
confolons-nous  de  ne  pas  le  voir  exé- 
cuter; car  cela  ne  peut  fe  faire  que  par 
des  moyens  violens  &  redoutables  à  l'hu- 
manité. On  ne  voit  point  de  ligues  fédé- 
ratives  s'établir  autrement  que  par  des 
révolutions  ;  &  fur  ce  principe ,  qui  de 
nous  oferoit  dire  li  cette  ligue  Européenne 
eil  à  défirer  ou  à  craindre  ?  Elle  feroit 
peut- être  plus  de  mal  tout -d'un -coup 
qu'elle  n'en  préviendroit  pour  des  fiecles. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

NêccjUîté  dans  la  Monarchie  d'une  forme  de 
Gouvernement  fub ordonnée  au  Prince. 

O I  lt?s  Princes  regardoient  les  foRâ:ions 
du  Gouvernement  comme  des  devoirs 
indifpenfables  ,  les  plus  capables  s'en  trou- 
veroient  les  plus  furchargés  ;  leurs  tra- 
vaux comparés  à  leurs  forces  leur  paroî- 
troient  toujours  excefîifs  ;  &  on  les  ver- 
roit  aufîl  ardens  à  refferrer  leurs  Etats 
ou  leurs  droits  ,  Qu'ils  font  avides  d'é- 
tendre  les  uns  &  les  autres  ;  &  le  poids 
de  la  Couronne  écraferoit  bientôt  la  plus 
forte  tête  qui  voudroit  férieufement  la 
porter.  Mais  loin  d'envifager  leur  pou- 
voir par  ce  qu'il  a  de  pénible  ôc  d'obii- 
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^atoire  ,  ils  n'y  voient  que  le  plaifir  de 
commander;  &  comme  le  Peuple  n'elt  à 
leurs  yeux  que  l'iaftrument  de  leurs  fan- 
taifies  ,  plus  ils  ont  de  fantaifies  à  con- 
tenter ,  plus  le  befoin  d'ufurper  augmente  ; 
&  plus  ils  font  bornés  &  petits  d'enten- 
dement, plus  ils  veulent  être  grands  &: 
puifTans  en  autorité. 

Cependant  le  plus  abfolu  defpotifme 
exige  encore  un  travail  pour  fe  foutc- 
nir  :  quelques  maximes  qu'il  établilTe  à 
fon  avantage  ,  il  faut  toujours  qu'il  les 
.  couvre  d'un  leurre  d'utilité  publique  ; 
qu'employant  la  force  des  Peuples  con- 
tr'eux- mômes  ,  il  les  empêche  de  la 
réunir  contre  lui  ;  qu'il  étouffe  continuel- 
lement la  voix  de  la  nature,  &  le  cri  de  la 
liberté  toujours  prêt  à  fortir  de  l'extrême 
opprefîion.  Enfin  ,  quand  le  Peuple  ne 
feroit  qu'un  vil  troupeau  fans  raifon  , 
encore  faudroit-il  des  foins  pour  le  con- 
duire ,  èc  k  Prince  qui  ne  fonge  point  à 
rendre  heureux  fes  fujets  n'oublie  pas , 
au  moins  ,  s'il  n'eft  infenfé,  de  conferver 
fon  patrimoine. 

Qu'a -t- il  donc  à   faire  pour  concilier 
l'indolence  avec  l'ambition ,  la  puiiPance 
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avec  les  plaifirs  ,  &  l'empire  des  Dieux 
avec  la  vie  animale  ?  Choifir  pour  foi 
les  vains  honneurs  ,  l'oiliveté,  &  remet- 
tre à  d'autres  les  fondions  pénibles  du 
Gouvernement ,  en  fe  réfervant  tout  au 
plus  de  chafler  ou  changer  ceux  qui  s'en 
acquittent  trop  mal  ou  trop  bien.  Par 
cette  méthode  ,  le  dernier,  des  hommes 
tiendra  paifibleraent  &  commodément  le 
fceptre  de  l'univers  ;  plongé  dans  d'infi- 
pides  voluptés  ,  il  promènera  ,  s'il  veut , 
de  fête  en  fête  fon  ignorance  &  fon 
ennui.  Cependant ,  on  le  traitera  de  con- 
quérant, d'invincible,  de  Roi  des  Rois  , 
d'Empereur  Augufte  ,  de  Monarque  du 
monde  &  de  Majefté  facrée.  Oublié  fur 
le  trône ,  nul  aux  yeux  de  fes  voifms  , 
&  mê'me  à  ceux  de  fes  fujets  ,  encenfé 
de  tQus  fans  être  obéi  de  perfonne  ;  foi- 
ble  inilrument  de  la  tyrannie  des  Cour- 
tifans  &  de  l'efclavage  du  Peuple ,  on 
lui  dira  qu'il  règne  &  il  croira  régner. 
Voilà  le  tableau  général  du  gouvernement 
de  toute  Monarchie  trop  étendue.  Qui 
veut  foutenir  le  monde  &  n'a  pas  les 
épaules  d'Hercule  ,  doit  s'attendi^e  d'être 
«crafé, 

u 
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Lé  fouvera-n  d'un  grand  Empire  n'eft 
giieres  au  f':nd  que  le  Miniflre  de  fes 
.Minillres ,  ou  le  repréfentant  de  eeux  qui 
gouvernent  fous  lui.  Ils  font  obéis  en 
fon  nom ,  &  quand  il  croit  leur  foire 
exécuter  ù  volonté  ,  c'eft  lui  qui ,  fans 
le  favo:r,  exécute  la  leur.  Cela  ne  fau- 
roit  ête  autrement,  car  conimë  il  ne 
peut  voir  que  par  leurs  yeux  ,  il  faut 
néceffairement  qu'il  les  laiiTe  agir  par  fes 
mains.  Forcé  d'abandonner  à  d'autres  ce 
qu'on  appelle  le  détail  (*)  &  que  j'ap- 
pellerois  ,  moi ,  l'effentiel  du  Gouverne- 
ment ,  il  fe  réferve  les  grandes  affaires  ^ 
le  verbiage  des  Ambafladeurs ,  les  tracaf^ 
feries  de  fes  favoris ,  &  tout  au  plus  le 
choix  de  {es  maîtres  ,  car  il  en  faut  avoir 
malgré  foi ,  fi-tôt  qu'on  a  tant  d'efclaves. 
^'       '        '  ■         '    " — '■  '■ '• —  ) 

(♦)  Ce  qui  importe  aux  citoyens,  c'eft  d'être  gouvernés 
Juftement  &  paifiblement.  Au  furphis  ,  que  l'Etat  foit  grand, 
puiPiant  &  floriirant,  c'eft  l'affaire  particulière  dit  Prince, 
&  les  fujcts  n'y  ont  aucun  intér  Jt.  Le  (Monarque  doit  donc 
prem  érement  s'occuper  du  détail  en  quoi  coiifiiie  la  liberté 
Civile,  la  (lirité  du  peuple  &  même  la  (ienne  à  bien  des 
égards.  Après  cela,  s'il  lui  reile  du  tems  à  perdre,  il  peut 
le  donner  à  toutes  ce";  grandes  atfaires  qui  n'iHtércfTtnC 
perfonne ,  qui  ne  naiflent  jamais  que  des  vices  du  gouver» 
renient,  qui  par  conféquent  ne  font  rien  pour  un  Peuple 
Jieureux,  &  font  peu  de  choie  pour  un  Roi  fage. 

Sùpplémenti  Tome  IV.  Q 
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Que  lui  importe ,  au  refte  ,  une  bonne 
ou  une  mauvaife  adminiflration  ?  Com- 
ment fon  bonheur  leroit-il  troublé  par  la 
mifere  du  Peuple  ,  qu'il  ne  peut  voir  ; 
par  fes  plaintes ,  qu'il  ne  peut  entendre , 
&  par  les  défordres  publics  dont  il  ne 
faura  jamais  rien  ?  Il  en  eil  de  la  gloire 
des  Princes  comme  des  tréfors  de  cet  in> 
fenfé  ,  propriétaire  en  idée  de  tous  les 
vaifleaux  qui  arri voient  au  port  ;  l'opinion 
<le  jouir  de  tout  l'empcchoit  de  rien  de- 
firer  ,  &  il  n'étoit  pas  moins  heureux  des 
richefl'es  qu'il  n'avoit  point ,  que  s'il  les 
eût  polTédées. 

Que  feroit  de  mieux  le  plus  jufte  Prince 
avec  les  meilleures  intentions,  fi-tôt  qu'il 
entreprend  un  travail  que  la  nature  a  mis 
au-deffus  de  fes  forces  ?  Il  efl  homme  6c 
fe  charge  des  fonftions  d'un  Dieu ,  com- 
ment peut-il  efpérer  de  les  remplir  ?  Le 
fage  ,■  s'il  en  peut  être  fur  le  trôiie  ,  re- 
nonce à  l'empire  ou  le  partage  ;  il  con- 
fuite  fes  forces  ;  il  mefure  fur  elles  les 
fonctions  qu'il  veut  remplir  ,  &  pour  être 
im  roi  vraiment  grand,  il  ne  fe  charge 
point  d'un  grand  Royaume.  Mais  ce  que 
îeroit  le  fage  a  geu  de  rapport  à  ce  que 
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feront  les  Princes.  Ce  qu'ils  feront  tou- 
jours ,  cherchons  au  moins  comment  ils 
peuvent  le  faire  le  moins  mal  qu'il  foit 
pofîible. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  eft 
bon  d'obferver  que  fi  par  miracle  quelque 
grande  ame  peut  fuffire  à  la  pénible  diargd 
de  la  Royauté ,  l'ordre  héréditaire  établi 
dans  les  fucceflions  ,  &  l'extravagante 
éducation  des  héritiers  du  Trône  four- 
niront toujours  cent  imbécilles  pour  un 
vrai  Roi  ;  qu'il  y  aura  des  minorités , 
des  maladies ,  des  tems  de  délire  &  de 
pafîion  qui  ne  laifferont  fouvent  à  la  tête 
de  TEtat  qu'un  fimulacre  de  Prince.  Il 
faut  cependant  que  les  affaires  fe  faffent. 
•Chez  tous  les  Peuples  qui  ont  un  Roi  , 
il  ell  donc  abfolument  néceflaire  d'établir 
une  forme  de  gouvernement  qui  fe  puiffe 
paffer  du  Roi  ;  &  dès  qu'il  eil:  pofé  qu'un 
Souverain  peut  rarement  gouverner  par 
lui-même  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir 
comment  il  peut  gouverner  par  autrui  ; 
c'eft  à  réloudre  cette  queftion  qu'eil  def- 
tiné  le  difcours  fur  la  Polyfynodie. 
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CHAPITRE    IL 

Trois  formes  fpccifiqucs  de  Gouvernement 
fubordonné, 

\J  N  Monarque ,  dit  l'Abbé  de  St.  Pierre  y 
peut  n'écouter  qu'un  feul  homme  dans 
toutes  {ts  affaires ,  &  lui  confier  toute 
fon  autorité  ,  comme  autrefois  les  R.ois 
de  France  la  donnoient  aux  Maires  da 
l'alais ,  &  comme  les  Princes  Orientaux 
la  confient  encore  aujourd'hui  à  celui 
qu'on  nomme  Grand -Viiir  en  Turquie, 
Pour  abréger ,  j'appellerai  Vifirat  cette 
forte  de  miniftcre. 

Ce  Monarque  peut  auffi  partager  fors 
autorité  entre  deux  ou  plufieurs  hommes 
qu'il  écoute  chacun  féparément  fur  la  forte 
d'affaire  qui  leur  efl  commife ,  à-peu-près 
comme  faifoit  Louis  XIV  avec  Colbert 
&  Louvois.  C'eil  cette  forme  que  je  nom- 
merai dans  la  fuite  demi- Vifirat. 

Enfin  ce  Monarque  peut  faire  difcuter 
dans  des  affemblées  les  affaires  du  Gou- 
vernement ,   &  former  à  cet  effet  autant 
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(de  confeiîs  qu'il  y  a  de  genres  d'afFaires 
"à  traiter.  Cette  forme  de  miniftere  que 
l'Abbé  de  St.  Pierre  appelle  pluralité  des 
Confeiîs  ou  Polyfynodie ,  eu  à-peu-près , 
félon  lui ,  celle  que  le  Régent  Duc  d'Or- 
léans avoit  établie  fous  fon  aclminiftra- 
tion ,  &  ce  -qui  lui  donne  un  plus  grand 
poids  encore  ,  c'étoit  aufii  celle  qu'avoit 
adoptée  l'Elevé  du  vertueux  Fenelon. 

Pour  choifir  entre  ces  trois  formes  & 
juger  de  celle  qui  mérite  la  préférence  , 
il  ne  fuffit  pas  de  les  confidérer  en  gros 
&c  par  la  première  face  qu'elles  préfen- 
tent  ;  il  ne  faut  pas ,  non  plus  ,  oppofer 
les  abus  de  l'une  à  la  perfedlion  de  l'au- 
tre ,  ni  s'arrêter  feulement  à  certains  mo-, 
mens  palTagers  de  défordre  ou  d'éclat , 
mais  les  fuppofer  toutes  aufîl  parfaites 
qu'elles  peuvent  l'être  dans  leur  durée, 
&  chercher  en  cet  état  leurs  rapports  &C 
leurs  différences.  Voilà  de  quelle  manière 
on  peut  en  faire  un  parallèle  exaft. 


Q3 
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CHAPITRE    III. 

Mapport  de  ces  formes  à  celles  du  Gouverne- 
ment fuprême. 

JLiEs  maximes  élémentaires  de  la  politi- 
que peuvent  déjà  trouver  ici  leur  appli- 
cation. Car  le  Vifirat ,  le  demi  -  Vifirat , 
&  la  Polyfynodie  fe  rapportent  manifefte- 
ment  dans  l'économie  du  gouvernement 
fubalterne  aux  trois  formes  fpccifîques 
du  gouvernement  fuprême  ,  &  plulieurs 
clés  principes  qui  conviennent  à  l'admi- 
niilration  fouveraine  peuvent  aifément 
s'appliquer  au  Miniilere.  Ainii  le  Vilirat 
doit  avoir  généralement  plus  de  vigueur 
&  de  célérité  ,  le  demi- Vifirat  plus  d'exac- 
titude &  de  foin ,  &  la  Polyfynodie  plus 
de  jullice  &  de  confiance.  Il  eft  fur  en- 
core que  comme  la  Démocratie  tend  na- 
turellement à  l'Ariftocratie ,  &  l'Arifto- 
criitie  à  la  Monarchie  ;  de  même  la  Po- 
lyfyûoule  tend  au  demi  -  Vifirat ,  &  le 
dt-mi-Vifirat  au  Vifirat,  Ce  progrès  de  la 
force  publique  vers  le  relâchement  qui 
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oblige  de  renforcer  les  reflbrts  ,    fe  re- 
tarde ou  s'accélère  à  proportion  que  tou- 
tes les  parties  de  l'Etat  font  bien  ou  mal 
conflituées  ;  &  comme  on  ne  parvient  au 
defpotifme  &  au  Vifirat  que  quand  tous 
les  autres  refforts  font  ufés ,  c'efl ,  à  mon 
avis ,  un  projet  mal  conçu  de  prétendre 
abandonner  cette  forme  pour  en  prendre 
ime  des  précédentes  :  car  nulle  autre  ne 
peut  plus  fuffire  à  tout  un  peuple  qui  a 
pu  fupporter  celle-là.  Mais ,  fans  vouloir 
quit|€r  l'une  pour  l'autre ,  il  eft  cependant 
utile  de  connoître  celle  des  trois  qui  vaut 
îe  mieux.  Nous  venons  de  voir  que  ,  par 
ime  analogie  affez  naturelle  ,  la  Polyfy- 
nodie  mérite  déjà  la  préférence,  il  refte 
à  recherche!*  fi  l'examen  des  chofes  mè" 
mes  pourra  la  lui  confirmer  ;  mais  avant 
que  d'entrer  dans  cet  examen ,  commen- 
çons par  une  idée  plus  précife  de  la  forme 
que ,  félon  notre  Auteur ,  doit  avoir  la 
Polyfynodie. 
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CHAPITRE    IV. 

Partage  &  Dcpartemms  des  Confàls, 

\  lE  Gouvernement  d'un  grand  Etat  tel 
que  la  France  ,  renferme  en  foi  huit  objets 
principaux  qui  doivent  former  autant  de 
départemens  &:  par  conféquent  avoir  cha- 
cun leur  confeil  particulier.  Ces  huit  par-» 
ties  font  :  la  juftice  ,  la  police ,  les  finan- 
ces, le  commerce,  la  marine,  la  guerre, 
les  affaires  étrangères  ,  &  celles  de  la  reli- 
gion. Il  doit  y  avoir  encore  un  neu- 
vième Confeil ,  qui  ,  formant  la  liaifon 
de  tous  les  autres ,  uniffe  toutes  les  par- 
ties du  Gouvernement ,  où  les  grandes 
affaires  traitées  &  difcutées  en  dernier 
reffort  n'attendent  plus  que  de  la  volonté 
du  Prince  leur  entière  décifion ,  &  qui , 
penfant  &  travaillant  au  befoin  poiu"  lui , 
fupplée  à  fon  défaut ,  lorfque  les  mala-. 
dies,  la  minorité,  la  vieilleffe,  ou  l'aver-- 
fion  du  travail  empêchent  le  R.oi  de  faire 
fes  fondions  :  ainfi  ce  Confeil  général  doit 
toujours  êîre  fur  pied  ou  pour  la  néceiîité 
préfente  ^  u  par  précaution  pour  le  befoiq 
è  yenir^ 
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CHAPITRE    V, 

Manière  de  les  compofer, 

A  l'égard  de  la  manière  de  compofer 
ces  Confeils  ,  la  plus  avantageiife  qu'on  y 
puiffe  employer  paroît  être  la  méthode 
du  fcrutin  ;  car  par  toute  autre  voie  il  eft 
évident  que  la  fynodie  ne  fera  qu'appa- 
rente ,  que  les  Confeils  n'étant  rem.plis 
que  des  créatures  des  favoris ,  il  n'y  aura 
point  de  liberté  réelle  dans  les  fuffrages  , 
&  qu'on  n'aura  fous  d'autres  noms  qu'un 
véritable  Viiirat  ou  demi  -  Vifirat.  Je  ne 
m'étendrai  point  ici  fur  la  méthode  &  les 
avantages  du  fcrutin  ;  comme  il  fait  un 
des  points  capitaux  du  fyftême  de  Gou- 
vernement de  l'Abbé,  de  St.  Pierre  ,  j'en 
traite  ailleurs  plus  au  long.  Je  me  con^ 
tenterai  de  remarquer  que  quelque  forme 
de  Miniftere  qu'on  admette  ,  il  n'y  a 
point  d'autre  m.éthode  par  laquelle  on 
puiffe  être  affuré  de  donner  toujours  la 
préférence  au  plus  vrai  mérite  ;  raifon 
«^ui  montre  plutôt  l'avantage  quç  la  faci- 
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lité  de   faire   adopter  le  fcriitin   dans  les 
Cours  des  Rois. 

Cette  première  précaution  en  fuppofe 
d'autres  qui  la  rendent  utile  ;  car  il  le 
feroit  peu  de  choiiir  au  fcrutin  entre  des 
fujets  qu'on  ne  connoîtroit  pas  ,  &  l'on 
Tîe  fauroit  connoître  la  capacité  de  ceux 
qu'on  n'a  point  vu  travailler  dans  le  genre 
auquel  on  les  defline.  Si  donc  il  faut  des 
grades  dans  le  militaire,  depuis  l'Enfeigne 
jufqu'au  Maréchal  de  France ,  pour  former 
les  jeunes  ofBciers  &  les  rendre  capables 
des  fondions  qu'ils  doivent  remplir  un 
jour;  n'eft-il  pas  plus  important  encore 
d'établir  des  grades  femblables  dans  l'ad- 
miniftration  civile  ,  depuis  les  Commis 
jufqu'aux  Préfidens  des  Confeils  ?  Faut-il 
moins  de  tems  &  d'expérience  pour  ap- 
prendre à  conduire  un  Peuple  que  pour 
commander  une  armée  ;  les  connoiflances 
de  l'homme  d'Etat  font-elles  plus  faciles 
à  acquérir  que  celles  de  l'homme  de  Guer- 
re, ou  le  bon  ordre  eft-il  moins  nécef- 
faire  dans  l'économie  politique  que  dans 
la  difcipline  militaire  ?  Les  grades  fcrupu- 
leufement  obfervés  ont  été  l'école  de  tant 
de  grands  hommes  qu'a  produits  la  Ré* 
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publique  de  Venife  ,  &  pourquoi  ne 
commenceroit-on  pas  d'aufïi  loin  à  Paris 
pour  fervir  le  Prince  qu'à  Venife  pour 
fervir  l'Etat  ? 

Je  n'ignore  pas  que  l'intérêt  des  Vifirs 
s'oppofe  à  cette  nouvelle  police  :  je  fais 
bien  qu'ils  ne  veulent  point  être  afTujettis 
à  des  formes  qui  gênent  leur  defpotifme  , 
qu'ils  ne  veulent  employer  que  des  créa- 
tures qui  leur  foient  entièrement  dé- 
vouées ,  &  qu'ils  puifl'ent  d'un  mot  re- 
plonger dans  la  poufliere  d'où  ils  les  tirent. 
Un  homme  de  naiffance  ,  de  fon  côté , 
qui  n'a  pour  cette  foule  de  valets ,  que  le 
mépris  qu'ils  méritent,  dédaigne  d'entrer 
en  concurrence  avec  eux  dans  la  même 
carrière ,  &  le  Gouvernement  de  l'Etat 
eu  toujours  prêt  à  devenir  la  proie  du 
rebut  de  (es  citoyens.  Aufli  n'eft-ce  point 
fous  le  Vifirat ,  mais  fous  la  feule  Poly- 
fynodie  qu'on  peut  efpérer  d'établir  dans 
l'adminiUration  civile  des  grades  honnê- 
tes qui  ne  fuppofent  pas  la  baffefTe  ,  mais 
le  mérite  ,  &  qui  puiflent  rapprocher  la 
nobleffe  des  affaires  dont  on  affefte  de 
l'éloigner,  &  qu'elle  afFefte  de  méprifer  à 
fon  tour. 
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CHAPITRE    VI. 

Circulation  des  Départemens. 


JL/  E  rétabliflement  des  grades  s'enfuit 
la  néceffité  de  faire  circuler  les  départe- 
mens entre  les  membres  de  chaque  Con- 
feil  &  même  d*un  Confeil  à  l'autre  ,  afin 
que  chaque  membre  éclairé  fucceiîivement 
fur  toutes  les  parties  du  Gouvernement , 
devienne  un  jour  capable  d'opiner  dans 
le  Confeil  général  &  de  participer  à  la 
grande  adminiftration. 

Cette  vue  de  faire  circuler  les  départe- 
mens eft  due  au  Régent  qui  l'établit  dans 
le  Confeil  des  finances  ,  &  fi  l'autorité 
d'im  homme  qui  connoifToit  fi  bien  les 
refTorts  du  Gouvernement  ne  fuifit  pas 
pour  la  faire  adopter  ,  on  ne  peut  difcon- 
venir  au  moins  des  avantages  fenlibles 
qui  naîtroient  de  cette  méthode.  Sans 
doute  il  peut  y  avoir  des  cas  où  cette 
circulation  paroîtroit  peu  utile  ou  difficile 
à  établir  dans  la  Polyfynodie  :  mais  elle 
n'y  efl  jamais  impofTible ,  &  jamais  pra- 
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tïcable  dans  le  Viiirat ,  ni  dans  le  demi- 
Vifirat  :  or  il  efl  important ,  par  beaucoup 
de  très-fortes  raifons  ,  d'établir  une  forme 
d'adminiUration  oii  cette  circulation  puiile 
avoir  lieu. 

I?.  Premièrement,    pour  prévenir  les 
malverfàtions  des  commis  qui ,  changeant 
de  bureaux  avec  leurs  maîtres  ,  n'auront 
pas  le  tems  de  s'arranger  pour  leurs  fri- 
ponneries   aulU  commodément   qu'ils    le 
font  aujourd'hui  :  ajoutez   qu'étant ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  difcrétion  de  leurs  ilicceA 
feurs ,  ils  feront  plus  réfervés ,  en  chan- 
geant de  département ,  à  laiiTer  les  affaires 
de  celui  qu'ils  quittent   dans  un  état  qui 
pourroit  les  perdre  ,  fi  par  hafard  leur  fuc- 
cefleur   fe  trouvoit  honnête   homme  ou 
leur  ennemi.    2'^.  En  fécond  Heu  ,  pour* 
obliger    les  Confeillers   mêmes  à  mieux 
veiller  fur  leur  conduite  ou  fur  celle  de 
leurs    commis;   de   peur   d'être  taxés  de 
négligence  &  de  pis  encore  ,   quand  leur 
geftion    changera   d'objet   fans    celTe ,  &; 
chaque  fois  fera  connue  de  leur  faccef- 
feur.  3^.  Pour  exciter  entre  les  membres 
d'un  même  corps  une  émulation  louable 
à  qui    paflera    foa  prédécefTeur  dans  le' 
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même  travail.  4*^.  Pour  corriger  par  ces 
fréquens  changemens  les  abus  que  les  er- 
reurs ,  les  préjugés  &  les  pafîlons  de  cha- 
qae  fujet  auront  introduits  dans  Ton  ad- 
miniflration  :  car  parmi  tant  de  caraderes 
différens  qui  régiront  fucceiîivement  la 
même  partie  ,  leurs  fautes  ie  corrigeront 
mutuellement ,  &  tout  ira  plus  conftam- 
ment  à  l'objet  commun.  5^.  Pour  donner 
à  chaque  membre  d'un  Confeil  des  con- 
noifTances  plus  nettes  &  plus  étendues 
des  affaires  &  de  leurs  divers  rapports  ; 
en  forte  qu'ayant  manié  les  autres  parties  , 
il  voye  diflindement  ce  que  la  fienne  ell 
au  tout ,  qu'il  ne  fe  croye  pas  toujours 
le  plus  important  perfonnage  de  l'Etat  ,  & 
ne  nuiié  pas  au  bien  général  pour  mieux 
feire  celui  de  fon  département.  6^.  Pour 
que  tous  les  avis  foient  mieux  portés 
en  connoifl'ance  de  caufe ,  que  chacun 
entende  toutes  les  matières  fur  lefquelles 
il  doit  opiner  ,  &  qu'une  plus  grande  uni- 
formité de  lumières  mette  plus  de  con- 
corde &  de  iiaifon  dans  les  délibérations 
communes.  7^.  Pour  exercer  l'efprit  & 
les  talens  des  Miniflres  :  car ,  portés  à  fe 
repofer  &  s'appefantir  fur  un  même  tra- 
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Tail ,  ils  n^e  s'en  font  enfin  qii\me  routine 
qui  reflerre  &  circonfcrit ,  pour  ainfî 
dire ,  le  génie  par  l'habitude.  Or  ,  l'atten- 
tion eft  à  refprit  ce  que  l'exercice  eft  au 
corps  ;  c'efl  elle  qui  lui  donne  de  la  vi- 
gueur ,  de  l'adrefle ,  &  qui  le  rend  pro- 
pre à  fupporter  le  travail  :  ainfi  Ton  peut 
dire  que  chaque  Confeiller  d'Etat ,  en  re- 
venant après  quelques  années  de  clrcu-i 
lation  à  l'exercice  de  fon  premier  dépar- 
tement ,  s'en  trouvera  réellement  plus  ca- 
pable que  s'il  n'en  eût  point  du  tout 
changé.  Je  ne  nie  pas  que  s'il  fiit  demeuré 
dans  le  même  ,  il  n'eût  acquis  plus  de 
facilité  à  expédier  les  affaires  qui  en  dé- 
pendent ;  mais  je  dis  qu'elles  euflent  été 
moins  bien  faites ,  parce  qu'il  eut  eu  des 
vues  plus  bornées  ,  &z  qu'il  n'eut  pas 
acquis  une  connoiffance  aufîl  exade  des 
rapports  qu'ont  ces  affaires  avec  celles 
des  autres  départemens  :  de  forte  qu'il 
ne  perd  d'un  côté  dans  la  circulation  que 
pour  gagner  d'un  autre  beaucoup  davan- 
tage. 8*^.  Enfin  ,  pour  ménager  plus  d'éga- 
lité  dans  le  pouvoir  ,  plus  d'indépendance 
entre  les  Confeiîlers  d'Etat  ;  &  par  confé- 
quent  plus  de  liberté  dans  les   fuffrages. 
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Autrement  dans  un  Confeil  nombreux*  erf 
apparence ,  on  n'auroit  réellement  que 
deux  ou  trois  opinans  auxquels  tous  les 
autres  feroient  affujettis,  à-peu-près  com- 
me ceux  qu'on  appelloit  autrefois  à  Rom« 
Senatores  p&darii  ,  qui  pour  l'ordinaire  ^ 
regardoient  moins  à  l'avis  qu'à  l'auteur  : 
inconvénient  d'autant  plus  dangereux  ,  que 
ce  n'efl  jamais  en  faveur  du  meilleur  parti 
qu'on  a  befoin  de  gêner  les   voix. 

On  pourroit  pouffer  encore  plus  loin 
cette  circulation  des  départemens ,  en  l'é- 
tendant jufqu'à  la  Préfidence  même;  car 
s'il  étoit  de  l'avantage  de  la  République 
Romaine,  que  les  Confuls  redevinffent 
au  bout  de  l'an  fmiples  Sénateurs  en  atten- 
dant un  nouveau  Confulat,  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  de  l'avantage  du  Royaume, 
que  les  Préfidens  redevinffent  après  deux 
ou  trois  ans  fmiples  Confeillers ,  en  atten- 
dant une  nouvelle  Préfidence  ?  Ne  feroit- 
ee  pas ,  pour  ainfi  dire ,  propofer  un  prix 
tous  les  trois  ans  à  ceux  de  la  Compagnie 
qui  durant  cet  intervalle  fe  diffingueroient 
dans  leur  Corps  ?  Ne  feroit-ce  pas  un 
n  uveau  reffort  très -propre  à  entretenir 
dans  ime  continuelle  adivité  le  mouve- 
ment 
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rnent  de  la  machine  publique  ;  &  le  vrai 
iecret  d'animer  le  travail  commun  n'eft-il 
jDas  d'y  proportiomier  toujours  le  falaire  ? 

CHAPITRE    VIT. 

Autres  avantages  de  cette  circulation. 

J  E  n'entrerai  point  dans  le  détail  des 
avantages  de  la  circulation  portée  à  ce 
dernier  degré.  Chacun  doit  voir  que  les 
déplacemens  devenus  néceffaires  par  ,  la 
décrépitude  ou  raffoiblifTement  des  Pré- 
fidens ,  fe  feront  ainfi  fans  dureté  &  fans 
effort  ;  que  les  Ex-préfidens  des  Confeils 
particuliers  auront  encore  un  objet  d'élé- 
vatioH,  &  les  membres  de  ce  Confeil 
celui  d'y  pouvoir  préflder  à  leur  tour; 
que  cette  alternative  de  fubordination  &: 
d'autorité  rendra  l'une  &  l'autre  en  même 
tems  plus  parfaite  &:  plus  douce  ;  que 
cette  circulation  de  la  Préfidence  efl  le 
plus  fur  moyen  d'empêcher  la  Polyfyno- 
die  de  pouvoir  dégénérer  en  Vifirat  ;  & 
qu'en  général  la  circulation  réparriffant 
avec  plus  d'égalité  les  lumières  &  le  povt- 
Supplément,    Tome  IV.  R 
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Voir  du  Miniftere  entre  plufîeurs  mérita 
bres  ,  l'autorité  royale  domine  plus  aifé* 
ment  fur  chacun  d'eux  :  tout  cela  <loit 
iaiiter  aux  yeux  d'un  ledteur  intelligent; 
&  s'il  falloit  tout  dire  ,  il  ne  faudroit 
rien  abréger-, 

tffl^= T=^!^ r- L^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 

^ue  la  Polyfynodu  eji  t adminifiraùon  en 
Jous- ordre  la  plus  naturdU, 

J  E  m'arrête  ici  par  la  même  raifon  fuf 
la  forme  de  la  Polyfynodie  ,  après  avoir 
établi  les  principes  généraux  fur  lefquels 
on  la  doit  ordonner  pour  la  rendre  utile 
&  durable.  S'il  s'y  préfente  d'abord  quel- 
que embarras,  c'eft  qu'il  eft  toujours  diffi- 
cile de  m.aintenir  long-tems  enfemble  deux 
Gouvernemens  aulîi  difFérens  dans  leurs 
maximes  que  le  monarchique  &  le  répu- 
blicain ,  quoiqu'au  fond  cette  union  pro- 
duisît peut  -  être  un  tout  parfait ,  &  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique.  Il  faiU  donc 
bien  diftingner  la  forme  apparente  qui 
règne  par-tout ,  de  la  forme  réelle  dont 
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il  eft  ici  queftiofi  :  car  on  peut  dire  en 
un  iens  que  la  Pôlyfynodie  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  naturelle  de  toutes  les 
adminiftratiôns  en  fous-ordre ,  même  dans 
îa  Monarchie, 

En  effet,  comme  les  premières  loix  na- 
tionales furent  faites  par  la  nation  affem- 
blée  en  corps,   de   même  les  premières 
délibérations  «jxi  Prince  furent  faites  avec 
îes  principe  ix  ■de  la  nation  aflemblés  ert 
■Confeil.  Le  Prince  a  des  Confeillers  avant 
que  d'avoir  deS  Viflrs;  il  trouve  les  uni 
4i  fait  les  autres.  L'ordre  le  plus  élevé  de 
l'Etat  en  iEbrme  lïatùrellerrieht  le   fynode 
oii  Gonfeil  général.  Quand  le  Monarque 
eft  éhi ,  il  n'a  qu'à  préfider  &  tout  eu. 
fait  :  mais  qua:nd  il  faut  choifir  iiii  Mi- 
nrftre  ou  des  favoris,  oh   commence  à 
introduire   ime   forme    arbitraire    oh  la 
fcrigiie  &  rinclinartioii   naturelle  ont  bien 
ipKis  d'e  part  que  la  raifon  ni  la  voix  du 
peuple.  Il  neû  pas  moins  fimple  que  dans 
autant  d'affaires  de  différentes  natures  qu'eii 
offre  le  Gouvernement ,  le  Parlement  na- 
tional fe  divife  en  divers  comités  toujours 
fous  la  préfidence  du  Roi  qui  leur  afîignè 
à  chacun  les  niaûçres  fur  lefquelles   iiè 


^It^O  POLYSYNÔDIÈ    Df 

doivent  délibérer  ;  &  voilà  les  Confeif^ 
particuliers  nés  du  Confeil  général  dont 
ils  font  les  membres  naturels  ,  &  la  Sy- 
nodie  changée  en  Polyfynodie  ;  fofme 
que  je  ne  dis  pas  être ,  en  cet  état ,  la 
meilleure  ,  mais  bien  la  première  6c  la 
plus  naturelle. 

CHAPITRE    IX. 

Et  la  plus  utile. 


OnsidÉrons  maintenant  la  droite  £n 
du  Gouvernement  &  les  obllacles  qui  l'en 
éloignent.  Cette  fin  efl  fans  contredit  le 
plus  grand  intérêt  de  l'Etat  &  du  Roi  ; 
CQS  obflacles  font  ,  outre  le  défaut  de  lu- 
.tmieres ,  l'intérêt  particulier  des  adminif- 
trateurs  ;  d'où  il  fuit  que  ,  plus  ces  inté- 
rêts particuliers  trouvent  de  gêne  &:  d'op- 
pofition,  moins  ils  balancent  l'intérêt  pu- 
blic ;  de  forte  que  s'ils  pouvoient  fe  heur- 
ter &  fe  détruire  mutuellement,  quelque 
vifs  qu'ofi  les  fuppofât ,  ils  deviendroient 
nuls  dans  la  délibération ,  &  l'intérêt  pu- 
blie fçioit  feul  écouté,  Quel  moyen  plus 
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fiir  peut  -  on  donc  avoir  d'anéantir  tous 
CCS  intérêts  particuliers  que  de  les  oppo- 
ser entr'eux  par  la  multiplication  des  opi- 
nans.  Ce  qui  fait  les  intérêts  particuliers 
c'eft  qu'ils  ne  s'accordent  point,  car  s'ils 
s'accordoient  ce  ne  feroit  plus  un  intérêt 
particulier  mais  commun.  Or,,  en  détrul- 
fant  tous  ces  intérêts  l'un  par  Tautre , 
refte  l'intérêt  public  qui  doit  gagner  dans 
la  délibération  tout  ce  que  perdent  les 
intérêts  particuliers. 

Quand  un  Vifir  opine  fans  témoins 
devant  fon  maître ,  qu'eft-ce  qui  gêne  alors 
fon  intérêt  perfonnel  ?  A-t-il  befoin  de 
beaucoup  d'adreffe  pour  en  impofer  à  un 
homme  auiïï  borné  que  doivent  l'être  or- 
dinairement les  Rois  ,  circonfcrits  par  tout 
ce  qui  les  environne  dans  un  û  petit  cer- 
cle de  lumières  }  fur  des  expofés  fald- 
fiés ,  fur  des  prétextes  fpécieux ,  fur  des 
raifonnemens  fophifliques ,  qui  l'empêche 
de  déterminer  le  Prince  avec  ces  grands 
mots  (Thonneur  de.  la  Couronne  &  de  bien 
de  tEiat  aux  entreprifes  les  plus  funefles  , 
quand  elles  lui  font  perfonnellement  avan- 
tageufes  ?  Certes  c'efl  grand  hafard  lî 
deiLx  intérêts  pai'ticuliers  aufTi  aûifs  que 
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<;elui  du  Vifîr  &  celui  du  Prince ,  laiflent 
quelque,  influence  à  l'intérêt  public  dans^ 
les  délibérations  du   cabinet. 

Je  fais  bien  que  les  Confeillers  de  TE-, 
ta.t  feront  des  hoiximes  comme  les  Vifirs, 
îenei  doute  pas  qu'ils^  n'aient,  fouvent  , 
ainfi  qu'eux  ,  des  intérêts  particuliers  op-". 
pofés  à  ceux  4^^  la  nation  &  qu'ils   ne . 
préféraflent   volontiers  les  premiers  aux 
autres  en  opinant.  Mais  dans  une  affera-. 
î^lée  dont  tous  les  membres   font,  clair- 
voyaps  &  n'ont.pas  les ^ mêmes  intérêts, 
chacun,  entreprendroit  vainement  d'ame-. 
ner  les  autres  à  qe,  qui.  lui  convient  ex- 
cjufivement  :  fans  perfuader  perfonne ,  il 
ne  feroit  que  fe  rendre  fufpecl  de  corrup- 
tion &  d'infidélité.   Il  aura  beau  vouloir, 
manquer  à  fon  devoir ,  il  n'ofera  le  tenter  . 
qu  le  tentera  vainement  au  milieu  de  tant 
<^'obfervateurs.   Il  fera   donc  de  nccefîîté 
vertu,    en    facrifîant    publiquement    fon 
intérêt  particulier  au  bien  de   la  patrie, 
^  foit  réalité ,  foit  hypocrifie  ,  l'effet  fera 
le  même  en  cette   occafion  pour  le  bien 
^e  la  fociété.    C'efl   qu'alors   un    intérêt 
particulier .  très-fort ,  qui  efl  celui  de  fà 
réputation ,  concourt  avec  l'intérêt  public. 
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itii  lieu  qu'un  Vilîr  qui  fait,  à  la  faveur 
des  ténèbres  du  Cabinet  ^  dérober  à  tous 
les  yeux  le  fecret  de  l'Etat ,  fe  flatte  tou- 
jours qu'on  ne  pourra  diflinguer  ce  qu'il 
fait  en  apparence  pour  l'intérêt  public  de 
ce  qu'il  fait  réellement  pour  le  fien ,  Sc 
comme,  après  tout,  ce  Vifir  ae  dépend, 
que  de  fon  maître  qu'il  trompe  aifément , 
il  s'embar rafle  fort  peu. dçs, murmures. de-: 
tout  le  re^lç.. 

&  ,.    r-T-^r4?^ .  -^^^ 

CHAPITRE    X. 

Autres  avantages» 

JJ'E  ce  premier  avantage  on  en-  voiï^ 
découler  une  foule  d'autres  qui  ne  peu- 
v.ent  avoir  lieu  fans  lui.  Premièrement- 
les  réfolutions  de  l'Etat  feront  moins  {o\i*- 
vent  fondées  fur  des  erreurs, de  fait,  parce» 
qu'il  ne.  fera  pas.  aufll  aifé  à  ceux  qui 
feront  le,  rapport  des  faits  de  les  déguifer* 
devant  une  aflemblc.e  éclairée ,  où  fe  trou- 
veront prefque  toujours  d'autres  témoins- 
de  l'affaire ,  que  devant  un  Prince  qui  n'a* 
rjçn_  Y\\  que  par  les  yeux  de  fon  Vift^^ 

R4 
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Or ,  il  eft  certain  que  la  plupart  des  réfo^ 
lutions  d'Etat  dépendent  de  la  connoilïance 
des  faits  ,  &  l'on  peut  dire  même  en  géné- 
ral qu'on  ne  prend  gueres  d'opinions  fauf- 
{es  qu'en  fuppofant  vrais  des  faits  qui 
font  faux  ou  faux  des  faits  qui  font  vrais. 
En  fécond  lieu ,  les  impôts  feront  portés, 
à  un  excès  moins  infupportable ,  lorfque 
le  Prince  pourra  être  éclairé  fur  la  véri- 
table fituation  de  fes  Peuples  &  fur  fes 
véritables  befoins  :  mais  ces  lumières ,  ne 
les  trouvera-t-il  pas  plus  aifément  dans 
un  Confeil  dont  pîulieurs  membres  n'au- 
ront aucun  maniement  de  finances  ,  ni 
^ucun  ménagem^ent  à  garder,  que  dans  un 
Vifir  qui  veut  fomenter  les  partions  de 
fon  maître ,  ménager  les  fripons  en  faveur  ^ 
enrichir  fes  créatures  &;  faire  fa  main  pour 
lui  -  même.  On  voit  encore  que  les  fem- 
mes auront  moins  de  pouvoir,  &  que  par 
conféquent  l'Eîat  en  ira  mieux.  Car  il  efî: 
plus  aifé  cl  une  femme  intrigante  de  placer 
un  Vifir  que  cinquante  Confeillers  ,  &  de 
féduire  im  hom^me  que  tout  un  collège. 
On  voit  que  les  affaires  ne  feront  plus 
fufpendues  ou  bouleverfées  par  le  dépla- 
cement d'un  Vifir  j  qu'elles  feront  plus 
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exaâement  expédiées  quand  ,  liées  par 
une  commune  délibération  ,  l'exécution 
fera ,  cependant ,  partagée  entre  plufieurs 
Confeillers  ,  qui  auront  chacun  leur  dé- 
partement ,  que  lorfqu'il  faut  que  tout 
forte  d'un  même  Bureau  ;  que  les  fyftê- 
3çnes  politiques  feront  mieux  Hiivis  &  les 
réglemens  beaucoup  mieux  obfervés  quand 
il  n'y  aura  plus  de  révolution  dans  le 
Miniflere  ,  &  que  chaque  Vifir  ne  fe  fera 
plus  un  point  d'honneur  de  détruire  tous 
les  établiffemens  utiles  de  celui  qui  l'aura 
précédé  ;  de  forte  qu'on  fera  fur  qu'un 
projet  une  fois  formé  ne  fera  plus  aban- 
donné ,  que  lorfqiie  l'exécution  en  aura 
été  reconnue  impoffible  ou  mauvaife. 

A  toutes  ces  conféquences  ,  ajoutez-en 
deux  non  moins  certaines ,  mais  plus  im- 
portantes encore ,  qui  n'en  font  que  le  der- 
nier réfultat  &  doivent  leur  donner  un 
prix  que  rien  ne  balance  aux  yeux  du 
vrai  citoyen.  La  première  ,  que  dans  un 
travail  commun  ,  le  mérite ,  les  talens  , 
l'intégrité  fe  feront  plus  aifément  connoî- 
tre  Se  récompenfer  ;  foit  dans  les  mem- 
bres des  Confeils  qui  feront  fans  ceffe 
fous  les  yeux  les  uns  des  autres  Se  de  tçut 
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l'Etat  ,  foit  dans  le  Royaume  entier-  ou 
nulles  adions  remarquables ,  nuls  hommes 
dignes   d'être  diflingués  ,  ne  peuvent  fe 
dérober    long  r  tems   aux    regards    d'une 
gffemblée  qui  veut  &c  peut  tout  voir ,  &; 
où  la  jaloufie  &  l'émulation  des  membres.; 
les  porteront  fouvent  à  Te  f^ire  des  créa-, 
t.ures  qui  effacent  en  mérite  celles  de  leurs, 
rivaux  ;  I4  féconde  &  dernière  conféquence.- 
eft  que  les  honneurs  &;  les  errjplois  diflri- 
l?ués   avec   plus   d'équité    &  de  raifon  ^ 
l'intérêt  de  l'Etat  &  du  Prince  mieux  écouté; 
dans  les  délibérations  ,  les  affaires  mieux.- 
expédiées  6^  le  piérite  plus  honoré  doi-- 
yent  néceffairement-  réveiller  dans  le  cœur 
du  Peuple  cet  amour  de  la  Patrie  qui  eft^ 
Iç  plus  puiffant  reffort  d'un  fage  gouver- 
nement &  qui  ne  s'éteint  jamais  chez  les. 
Citoyens  que  par  la  faute  des  Chefs  (*).. 
Tels  font    les    effets   néceffaires   d'unC; 
forme  dç  gouvernement  qui  force  l'inté- 
rêt particulier  à  céder  à  l'intérêt  général.. 
La  Polyfynodie  offre  encore  d'autres  avan- 
tages qui    donnent  un    nouveau   prix    à. 


(♦)  Il  y  a  plus  de  rufe  &  de  fecret  dans  leVifirat,  mois 
,'îî«S  a  plus  de  lumières  &  de  droiture  dans  la  Synodie, 
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ceux  -  là.  Des  afTemblées  nombreufes  6c 
éclairées  fourniront  plus  de  lumières  fur 
les  expédiens ,  &  rexpérience  confirme 
que  les  délibérations  d'un  Sénat  font  ea 
général  plus  fages  &  mieux  digérées  que 
celles  d'un  Vifir.  Les  Rois  feront  plus  infr 
truits  de  leurs  affaires  ;  ils  ne  fauroient 
afïïfter  aux  Confeils  fans  s'en  inftruire  , 
car  c'eft-là  qu'on  ofe  dire  la  vérité  ,  & 
les  mernbres  de  chaque  Confeil  auront  Iç 
plus  grand,  intérêt  que  le  Prince  y  affifle 
affidurnent  pour  en  foutenir  le  pouvoir 
Qu  pour  en  autorifer  les  réfolutions.  Il  y 
aura  moins,  de  vexations  &  d'injuftices 
4e  la  part  des  plus  forts,  car  un  Confeil 
fera  plus  accefîible  que  le  trône  aux  op-^ 
primés  ;  ils  courront  moins  de  rifque  4 
y  porter  leurs  plaintes  ,  &  ils  y  trouve- 
ront, toujpiu-s  dans,  quelques  membres 
plus  de  protecteurs,  contre  les  violences 
des  autres  ,  que  fous  le  Yilirat  contre  un 
feul  homme  qui  peut  tout,  ou  contre  ui> 
demi  -  Vifir  d'accord  avec  fes  collègues 
pour  faire  renvoyer  à  chacun  d'eux  le- 
jugement  des  plaintes  qu'on  fait  contre 
lui.  L'Etat  fouôrira  moins  dé  la  minorité  ,, 
4e  la  foiblefîe  ou  de  la  caducité  du  Prince,^ 
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Il  n'y  aura  jamais  de  Miniflre  affez  puif^ 
iant  pour  fe  rendre  ,  s'il  eft  de  grande 
naiffance  ,  redoutable  à  fon  maître  même  , 
on  pour  écarter  &  mécontenter  les  Grands 
s*il  eft  né  de  bas  lieu;  par  conféquent, 
il  y  aura  d'un  côté  moins  de  levains  de 
guerres  civiles,  &  de  l'autre  plus  de  fureté 
pour  la  conYervation  des  droits  de  la  Mai-^ 
fon  Royale.  Il  y  aura  moins  auffi  de  guer- 
res étrangères ,  parce  qu'il  y  aura  moins  do 
gens  intérelTés  à  les  fufciter  &  qu'ils  auront 
moins  de  pouvoir  pour  en  venir  à  bout, 
Enfia  te  trône  en  fera  mieux  afFermi  de 
toutes  manières  ;  la  volonté  du  Prince  qui 
n'efl  ou  ne  doit  être  que  la  volonté  pu- 
Mique ,  mieux  exécutée ,  &  par  conféquent 
la  nation  plus  heureufe. 

An  refte ,  mon  Auteur  convient  luw 
même  que  l'exécution  de  fon  plan  ne  fe- 
roit  pas  également  avantageufe  en  tous 
tems,  &  qu'il  y  a  des  momens  de  crife 
&  de  trouble  oii  il  faut  fabftituer  aux 
Confeils  permanens  des  Commiffions  ex- 
ti^aordinaires ,  &  que  quand  les  finances  , 
par  exemple  ,  font  dans  un  certain  défor- 
dre,  il  faut  néceflairement  les  donner  à 
débrouiller   à   un  feul  homme,  comme 
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Henri  IV  fit  à  Rofni  &  Louis  XIV  a  Col- 
bert.  Ce  qui  lignifieroit  que  les  Confeils 
ne  font  bons  pour  faire  aller  les  affaires 
que  quand  elles  vont  toutes  feules  ;  en 
eifct ,  pour  ne  rien  dire  de  la  Polyfyno- 
clie  même  du  Régent ,  l'on  fait  les  rifées 
qu'excita  dans  des  circonitances  épineufes 
ce  ridicule  Confeil  de  raifon  étourdiment 
dem.andé  par  les  notables  de  l'affemblée 
de  Rouen  ,  &  adroitement  accordé  par 
Henri  IV.  Mais  comme  les  finances  des 
Républiques  font  en  général  mieux  admi- 
nillrées  que  celles  des  Monarchies  ;  il  efl: 
à  croire  qu'elles  le  feront  mieux ,  ou  du 
moins  plus  fidellement  par  un  Confeil 
que  par  un  Miniftre  ;  &  que  (i ,  peut-être  , 
im  Confeil  eft  d'abord  moins  capable  de 
î'aâivité  néceffaire  pour  les  tirer  d'un 
état  de  défordre  ,  il  eft  auffi  moins  fujet  à 
la  négligence  ou  à  l'infidélité  qui  les  y 
font  tomber  :  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre 
d'une  affemblée  paffagere&c  fubordonnée, 
mais  d'une  véritable  Polyfynodie  oii  les 
Confeils  aient  réellement  le  pouvoir  qu'ils 
paroifTent  avoir ,  où  l'adminiftration  des 
affaires  ne  leur  foit  pas  enlevée  par  des 
demi-Vifirs ,  &  où  ibus  les  nçms  fpé-. 
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ci^iix  de  Confàh-d' Etat  ou  de  Confe'il  dels 
'Finances,  ces  Corps  rie  foient  pas  feule- 
ment des  tribunaux  de  juftice  ou  des  cham- 
i>res  des  comptes. 

CHAPITRE    XI.       ^ 

'Conclujiok. 

OUoiQUE  les  avantages  de  la  Polyfyi 
nodie  ne  ibient  pas  fans  inconvéniens  ^ 
'&  que  les  mconvéniens  des  autres  formes 
d'àdminiftràtîon  ne  foient  pas  fans  avan- 
tages ,  du  moins  àpparens  ,  quiconque 
fera  fans  partialité  le  parallèle  des  uns 
&  des  autres  ,  trouvera  que  la  polyfy- 
nodJe  n'a  point  d'inconvéniens  effentiels 
qu'un  bon  Gouvernemerit  ne  puifle  aifé- 
mént  fuppôrter  ;  au  lieu  que  tous  ceux 
dtt  Vifirat  &  du  denii-Vifirat  attaquent 
Jes  fondemens  mêmes  de  la  conftitution  ; 
qu'une  adminiftration  non  interrompue 
peut  fe  perfeftîonner  fans  ceffe  ,  progrès 
impofTibles  dans  les  intervalles  &  révolu-^, 
lions  du  Vifirat  ;  que  la  marche  égale  & 
iiniê  d'une  Polyfynodie  comparée  aveè 
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<^4elques  momens  brillans  du  Vifirat ,  ell 
im  fophifme  groflier  qui  n'en  fauroit  im^ 
pofer  au  vrai  politique ,  parce  que  ce  font 
deux  chofes  fort  différentes  que  l'adminif- 
tration  rare  &  paffagere  d'un  bon  Viiir  ^ 
N&  la  forme  générale  du  Vifirat  bu  l'on  a 
toujours  des  fiecles  de  défordre  fuir  quel- 
ques années  de   bonne  conduite  ;  que  la 
diligence  &  le  fecret ,  les  feuls  vrais  avan- 
tages du  Vifirat ,  beaucoup  plus  néceflai- 
tes  dans  les  mauvais  Gouvernemens  que 
dans  les  bons ,  font  de  foibles  fupplémens 
iau  bon  ordre,  à  la  juftice  &  à  la  pré- 
voyance ,  qui  préviennent  les  maux  au 
lieu  de  le^  réparer;  qu'on  peut  encore  fè 
procurer  ces  fupplémens  au  befoin  dans 
ia  Polyfynodie  par  des  commiiîions  ex- 
traordinaires i,  fans  que  le  Vifirat  ait  ja-  ' 
mais  pareille  reffource  pour  les  avantagea 
dont  il  eft   privé  ;  que  même  l'exemple 
de  l'ancien  Sénat  de  Rome  &  de  celui  de 
Venife ,  prouve   que  des  commifîions  ne 
font  pas  toujours  néceffaires  dans  un  Gbn- 
feil  pour  expédier   les  plus  importantes 
affaires  promptement  &  fecrétement  ;  que 
le  Vifirat  &  le  demi  -  Vifirat  aviliffant  ^ 
corrompant ,  dégradant  les  ordres  infé- 
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rieurs,  exigeroient  pourtant  des  homiîiës 
parfaits  dans  ce  premier  rang  ;  qu'on  n'y 
peut  gueres  monter  ou  s'y  maintenir  qu'à 
force  de  crimes  ,  ni  s'y  bien  comporter 
qu'à  force  de  vertus  ;  qu'ainfi  toujours 
en  obfl:acle  à  lui  -  même  ,  le  Gouverne- 
ment engendre  continuellement  les  vices 
qui  le  dépravent,  &  confumant  l'Etat  pour 
fe  renforcer ,  périt  enfin  comme  un  édi-  ' 
Hce  qu'on  voudroit  élever  fans  ceffe  avec 
des  matériaux  tirés  de  fes  fondemens.  C'eft 
ici  la  confidération  la  plus  importante  aux 
yeux  de  l'honmie  d'Etat ,  &  celle  à  la- 
quelle je  vais  m'arrêter.  La  meilleure 
forme  de  Gouvernement  ou  du  moins  la 
plus  durable,  eft  celle  qui  fait  les  hom- 
mes tels  qu'elle  a  befoin  qu'ils  foient. 
LaifTons  les  leci:eurs  réfléchir  fur  cet  axio- 
me ,  ils  en  feront  aifément  l'applicationi 
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E  tous  les  ouvrages  de  l'Abbé  de  St'« 
Pierre,  le  difcours  fur  la  Polyfynodie,  efl 
à  mon  avis ,  le  plus  approfondi ,  le  mieux 
raifonné  ,  celui  où  l'on  trouve  le  moins 
de  répétitions  ,  &  même  le  mieux  écrit  ; 
éloge  dont  le  fage  Auteur  fe  feroit  fort  peu 
foucié  ,  mais  qui  n'eft  pas  indifférent  aux 
lefteurs  fuperfîciels.  Aufîi  ctt  écrit  n'étoit- 
ii  qu'une  ébauche  qu'il  prétendoit  n'avoir 
pas  eu  le  tems  d'abréger ,  mais  qu'en  effet 
3I  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  gâter  pour 
vouloir  tout  dire  ;  &  Dieu  garde  un  lec- 
teur impatient  des  abrégés  de  fa  façon  ! 

Il  a  fj  même  éviter  dans  ce  difcours  le 
reproche  fi  commode  aux  ignorans  qui  ne 
favent  meflirer  le  pofîible  que  fur  l'exif- 
.tant ,  ou  aux  méchans  qui  ne  trouvent  bon 
que  ce  qui  fert  à  leur  méchanceté  ,  lorA 
qu'on  montre  aux  uns  &  aux  autres  que 
ce  qui  efl  pourroit  être  mieux.  Il  a  ,  dij- 

^uppUmmt,    Tome  IV.  S; 


274  Jugement  sur 

je  ,  évité  cette  grande  prile  que  la  fotthe 
routinée  a  prefque  toujours  fur  les  nou- 
velles vues  de  la  raifon  ,  avec  ces  mots 
tranchans  de  projets  en  tair  &  de  rêveries  z 
€ar  quand  il  écrivoit  en  faveur  de  la  Po- 
lyfynodie  ,  il  la  trouvoit  établie  dans  fore 
pa^s.  Toujours  paifible  &  fenfé  ,  il  fe 
plaifoit  à  montrer  à  fes  compatriotes  les 
avantages  du  Gouvernement  auquel  ils 
éîolent  fournis  ;  il  en  faiioit  une  compa- 
raifon  raifonnable  &  difcrete  avec  celui 
dont  ils  venoient  d'éprouver  la  rigueur. 
Il  louoiî  le  fyflême  du  Prince  régnant  ; 
il  en  déduifoit  les  avantages  ;  il  montroit 
ceux  qu'on  y  poiivoit  ajouter  ,  &  les  ad- 
ditions même  qu'il  demandoit,  confifloient 
moins  ,  félon  lui  ,  dans  des  changemens 
à  faire  ,  que  dans  l'art  de  perfectionner  ce 
qui  étolt  fait.  Une  partie  de  ces  vues  luî 
étoient  venues  fous  le  règne  de  Louis  XîV  ; 
mais  il  avoit  eu  la  fageiTe  de  les  taire  , 
jufquà  ce  que  l'intérêt  de  l'Etat,  celui  du 
Gouvernement  &  le  fien  lui  permirent  de 
les  publier. 

Il  faut  convenir  cependant  que  fous  un 
même  nom  ,  il  y  avoit  une  extrême  dif- 
férence entre  la  Polyfyaodie  qui  exjiloiî , 
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&  celle  que  propofoit  TAbbé  de  St.  Pierre  ; 
&  pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe ,  on  trou- 
vera que  l'adminiUration  qu'il  citoit  en 
exemple  ,  lui  fervoit  bien  plus  de  prétexte 
que  de  m:>Jele  pour  celle  qu'il  avoit  ima- 
ginée. Il  tournoit  même  avec  afTez  d'a- 
dreiTe  en  objections  contre  fon  propre 
fyfteme  les  défauts  à  relever  dans  celui 
du  Régent  ,  &  fous  le  nom  de  réponfes 
à  (es  objedions  ,  il  montroit  fans  danger 
&  ces  défauts  &  leurs  remèdes.  Il  n'efl 
pas  impoflible  que  le  Régent  ,  quoique 
fouvent  loué  dans  cet  écrit  par  des  tours 
qui  ne  manquent  pas  d'adreffe ,  ait  péné- 
tré la  finefTe  de  cette  critique  ,  &  qu'il 
ait  abandonné  l'Abbé  de  St.  Pierre  par 
pique  autant  que  par  foibleffe ,  plus  offenfé 
peut-être  des  défauts  qu'on  trou  voit  dans 
fon  ouvrage  ,  que  flatté  des  avantages 
qu'on  y  faifoit  remarquer.  Peut-être  auilî 
lui  fut  -  il  mauvais  gré  d'avoir  en  quelque 
manière  dévoilé  fes  vues  fecretes  ,  en 
montrant  que  fon  établilTement  n'étoit  rien 
moins  que  ce  qu'il  devoit  être  pour  de- 
venir avantageux  à  l'Etat,  &  prendre  une 
alnette  fixe  &  durable.  En  effet ,  on  voit 
clairement  q.ue  c'étoit  la  forme  de  Poly- 
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fynodie  établie  fous  la  Régence  que  l'Ablxî 
de  St.  Pierre  accufoit  de  pouvoir  trop  ai- 
fément  dégénérer  en  demi-Vifirat  &  même 
en  Viiirat  ;  d'être  fufceptible  ,  aulîi  bien 
que  Tun  -  &  l'autre  ,  de  corruption  dans 
fes  membres  6c  de  concert  entr'eux  contre 
l'intérêt  public  ;  de  n'avoir  jamais  d'autre' 
iiireté  pour  fa  durée  que  la  volonté  du 
Monarque  régnant  ;  enfin  de  n'être  propre 
que  pour  les  Princes  laborieux  ,  &  d'être  , 
par  conféquent  ,  plus  fouvent  contraire 
que  favorable  au  bon  ordre  &  à  l'expédi- 
tion des  affaires.  C'étoit  l'efpoir  de  remé- 
dier à  ces  divers  inconvéniens  qui  l'enga- 
geoit  à  propofer  une  autre  Polyfynodie 
entièrement  différente  de  celle  qu'il  feignoit 
de  ne  vouloir  que  perfedionner. 

11  ne  faut  donc  pas  que  la  conformité 
des  noms  faffe  confondre  fon  projet  avec 
cette  ridicule  Polyfynodie  dont  il  vouloit 
autorlfer  la  fienne  ;  mais  qu'on  appelloit 
dès  -  lors  par  dérifion  les  foixante  &  dix 
Minières  ,  &  qui  fut  reformée  au  bout 
de  quelques  mois  fans  avoir  rien  fait  qu'a- 
cKever  de  tout  gâter  :  car  la  manière  dont 
cette  adminiflration  avoit  été  établie  fait 
ailez  voir  qu'on  ne  s'étoit  pas  beaucoup 
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fondé  qu'elle  allât  mieux,  &  qu'on  avoil 
bien  plus  fongé  à  rendre  le  Parlement 
méprifable  au  Peuple ,  qu'à  donner  réelle- 
ment à  fes  membres  l'autorité  qu'on  fei- 
gnoit  de  leur  confier.  C'étoit  un  piéga 
aux  pouvoirs  intermédiaires  fembîable  â 
-celui  que  leur  avoit  déjà  tendu  Henri  IV; 
à  l'affembice  de  Pvouen ,  piège  dans  lequel 
la  vanité  les  fera  toujours  donner  &  qu£ 
les  humiliera  toujours.  L'ordre  politique 
&  l'ordre  civil  ont  dans  les  Monarchies 
Ats  principes  ii  difFérens  &  des  règles  ft 
contraires  qu'il  eft  prefque  impoffil^le  d'al-, 
lier  les  deux  adminiftrations  ,  &  qu'en 
général  les  membres  des  Tribunaux  font 
peu  propres  pour  les  Gonfeils  ;  foit  quo 
l'habitude  des  formalités  nuife  à  l'expédi-* 
tion  des  affaires  qui  n'en  veulent  point  , 
ibit  qu'il  y  ait  une  incompatibilité  naturelle 
entre  ce  qu'on  appelle  maximes  d'Etat  & 
la  juftice  &  les  loix. 

Au  refle  ,  laiffant  les  faits  à  part ,  je 
çroirois  ,  quant  à  moi  ,  que  le  Prince  & 
le  Philofophe  pou  voient  avoir  tons  deux 
raifon  fans  s'accorder  dans  leur  fyftême  ; 
car ,  autre  chofe  efl  l'adminiflration  paffa'^ 
gère  ôç  fouvent  oî'ageufe  d'une  Pv.égence  ^ 
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&L  autre  chofe  une  forme  de  gouverne-? 
pient  durable  &  confiante  qui  doit  faire 
partie  de  la  conflitution  de  l'Etat.  Oeû 
ici ,  ce  me  femble  ,  qu'on  retrouve  le  dé- 
faut ordinaire  à  l'Abbé  de  St.  Pierre  qui 
eu  de  n'appliquer  jamais  affez  bien  fes 
vues  ,  aux  hommes  ,  aux  tems  ,  aux  cir- 
,çon{lances  ,  &  d'offrir  toujours  comme 
des  facilités  pour  l'exécution  d'un  projet, 
des  avantages  qui  lui  fervent  fouvent 
d'obiîacles.  Dans  le  plan  dont  il  s'agit,  il 
vouloit  modifier  un  gouvernement  que  fa 
longue  durée  a  rendu  déclinant ,  par  des 
moyens  tout- à -fait  étrangers  à  fa  confli- 
tution prcfente  :  il  vouloit  lui  rendre  cette 
vigueur  univerfelle  qui  met ,  pour  ainfî 
îdire,  toute  la  perfonne  en  aftion.  C'étoi^ 
f  omme  s'il  eût  dit  à  un  vieillard  décrépit 
&:  goûteux;  marchez,  travaillez  ;  fer vez- 
vous  de  vos  bras  &  de  vos  jambes  ;  car 
l'exercice  efl  bon  à  la  fanté. 

En  effet  :  ce  n'efl  rien  moins  qu'une 
révolution  dont  il  efl  queflion  dans  la 
Polyfynodie ,  ôi  il  ne  faut  pas  croire  parce 
qu'on  voit  aftitellement  des  Confeils  dans; 
les  Cours  des  Princes  &  que  ce  font  de^ 
Confeils  qu'on  propofe,  qu'il  y  ait  pei^ 
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tîe  (llffcrence  d'un  fvHême  à  l'autre.  La 
différence  ell  telle  qu'il  faudroit  commen- 
cer par  détruire  tout  ce  qui  exifle  pour 
donner  au  Gouvernement  la  forme  ima- 
ginée par  l'Abbé  de  Sr.  Pierre  ;  &  nul 
n'ignore  combien  eft  dangereux  dans  un 
grand  Etat ,  le  moment  d'anarchie  &  de 
crife  qui  précède  néceffairement  un  éta- 
bliffement  nouveau.  La  feule  introduftion 
du  fcrutin  devoit  faire  un  renverfement 
épouvantable,  &  donner  plutôt  un  mou- 
vement convulfif  &  continuel  à  chaque 
partie  qu'une  nouvelle  vigueur  au  corps. 
Qu'on  juge  du  danger  d'émouvoir  une 
fois  les  mafles  énormes  qui  compofent  la 
Monarchie  Françoife  !  qui  pourra  retenir 
l'ébranlement  donné,  ou  prévoir  tous  les 
effets  qu'il  peut  produire  }  Quand  tous, 
les  avantages  du  nouveau  plan  feroient 
înconteffables ,  quel  homme  de  fens  oferoit 
entreprendre  d'abolir  les  vieilles  coutu- 
mes ,  de  changer  les  vieilles  maximes  & 
de  donner  une  autre  forme  à  l'Etat  que 
celle  où  l'a  fuccelîivement  amené  une  du- 
rée de  treize  cents  ans  ?  Que  le  Gouverne- 
ment aftuel  foit  encore  celui  d'autrefois  , 
ou  que  durant  tant  de  fiecles  il  ait  changé 

S  4 


l8o  Jugement  sur 

de  nature  infenfibîement ,  il  eu.  également 
imprudent  d'y  toucher.  Si  c'eil  le  même, 
il  faut  le  refpefter  ;  s'il  a  dégénéré ,  c'efl; 
par  la  force  du  tems  &  des  chofes ,  &  Is^ 
iagcfie  humaine  n'y  peut  rien.  Il  ne  fuf- 
fît  pas   de  confidérer  les  moyens  qu'on 
veut  employer,  û  l'on  ne  regarde  encore 
les  hommes  dont  on  fe  veut  fervir  :  or , 
quand  toute  une  nation  ne  fait  plus  s'occu- 
per que  de  niaiferies  ,    quelle    attention 
peut-elîe  donner  aux  grandes  chofes,  ÔC 
dans  un  pays  oii  la  mufique  efl  devenue 
une  affaire  d'Etat  ,  que  feront  les  affaires 
d'Etat  finon  des  chanfons  ?  Quand  on  voit 
tout  Paris  en  fermentation  pour  une  place 
de  baladin  ou  de  bel-eiprit ,  &  les  affaires 
de  l'Académie  ou  de  l'Opéra  faire  oublier 
l'intérêt  du  Prince  &  la  gloire  de  la  Na- 
tion ;    que   doit -on  efpérer   des   affaires 
publiques  rapprochées  d'un  tel  Peuple  &C 
tranfportées  de  la  Cour  à  la  Ville  ?  Quelle 
confiance  peut  -  on  avoir  au  fcrutin  des 
Confeils  ,  quand  on  voit  celui  d'une  Aca- 
démie au  pouvoir  des  femmes  !   feront- 
çlles  moins  empreffées  à  placer  des  Minil-, 
très  que  des  favans  ,  ou  fe   connoîtront- 
^Ues  mieux  en  politique  qu'en  éloqueiice  ?, 
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Il  cft  bien  à  craindre  que  de  tels  établif-' 
feinens  dans  un  pays  où  les  mœurs  font  en 
dérifion  ,  ne  fe  fiffent  pas  tranquillement , 
ne  fe  maintinfTent  gueres  fans  troubles  ,Ô£ 
ne  donnaffent  pas  les  meilleurs  fujets. 

D'ailleurs  ,  fans  entrer  dans  cette  vieille 
quellion  de  la  vénalité  des  charges  qu'on 
ne  peut  agiter  que  chez  des  gens  mieux 
pourvus  d'argent  que  de  mérite,  imagine- 
t-on  quelque  moyen  praticable  d'abolir 
en  France  cette  vénalité  ?  ou  penferoit-on 
qu'elle  pût  fubfifler  dans  une  partie  du 
Gouvernement  &  le  fcrutin  dans  l'autre  j 
l'une  dans  les  Tribunaux  ,  l'autre  dans  les 
Confeils,  &  que  les  feules  places  qui  ref^ 
tent  à  la  faveur  feroient  abandonnées  aux 
éledions  ?  Il  faudroit  avoir  des  vues  bien 
courtes  &  bien  fauffes  pour  vouloir  allier 
des  chofes  û  difîemblables  ,  &  fonder  un 
même  fyfttjime  fur  des  principes  fi  difFé- 
rens.  Mais  laiiTons  ces  applications  6c 
çonfidérons  la  chofe  en  elle-même. 

Quelles  font  les  circonilances  dan«  lef- 
quelles  une  Monarchie  héréditaire  peut 
fans  révolutions  être  tempérée  par  des 
formes  qui  la  rapprochent  de  l'Ariflocra- 
tie  ?.  Les  Corps  intermédiaires    entre   le 
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Priace  &le  Peuple  ,  peuvent-ils,  doivent- 
ils  avoir  une  jurifdiftion  indépendante 
l'un  de  l'autre  ;  ou  s'ils  font  précaires  & 
dépendans  du  Prince  ,  peuvent-ils  jamais 
entrer  comnje  parties  intégrantes  dans  la 
conftitution  de  l'Etat ,  &  même  avoir  une 
influence  réelle  dans  les  affaires  ?  Queftions 
préliminaires  qu'il  falloit  difcuîer  &  qui 
ne  femblent  pas  faciles  à  réfoudre  :  car 
s'il  eu.  vrai  que  la  pente  naturelle  eu  tou- 
jours vers  la  corruption  &c  par  conféquent 
vers  le  defpotifme ,  il  eu  difficile  de  voir 
par  quelles  refîburces  de  politique  le 
Prince,  même  quand  il  le  voudroit,  pour- 
roit  donner  à  cette  pente  une  direftion 
contraire  qui  ne  pût  être  changée  par  fes 
fuccefleurs  ni  par  leurs  Minières.  L'Abbé 
de  St.  Pierre  ne  prétendoit  pas  ,  à  la 
vérité ,  que  fa  nouvelle  forme  ôtât  rien 
à  l'autorité  royale  :  car  il  donne  aux  Con- 
fells  la  délibération  des  matières  &  laiffe 
au  Ptoi  feul  la  décifion  :  ces  différens 
Confeils  ,  dit-il  ,  fans  empêcher  le  Roi 
de  faire  tout  ce  qu'il  voudra  ,  le  préfer- 
veront  fouvent  de  vouloir  des  chofes 
nuifibles  à  fa  gloire  &  à  fon  bonheur;  ils 
porteront  devant   lui  le  flambeau  de  1^ 
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vérité  pour  lui  montrer  le  meilleur  che- 
min &  le  garantir  des  pièges.  Mais  cet 
homme  éclairé  pouvoit-il  fe  payer  lui- 
même  de  fi  mauvaifes  raifons  ?  efpéroit- 
ii  que  les  yeux  des  Rois  pufient  voir  les 
objets  à  travers  les  lunettes  des  fagcs? 
Ne  fentoit-il  pas  qu'il  falloit  nécefîai- 
rement  que  la  délibération  des  Confcils 
devint  bientôt  un  vain  formulaire  ou  que 
l'autorité  royale  en  fût  altérée  ,  &c  n'a- 
youoit-il  pas  lui-même  que  c'étoit  intro- 
duire un  Gouvernement  mixte,  où  la  for^ 
me  Républicaine  s'allioit  à  la  Monarchi- 
que ?  En  effet ,  des  Corps  nombreux  dont 
le  choix  ne  dépendroit  pas  entièrement 
du  Prince  ,  &  qui  n'auroient  par  eux-mê- 
mes aucun  pouvoir ,  deviendroient  bien- 
tôt un  fardeau  inutile  à  l'Etat  ;  fans  mieux 
faire  aller  les  affaires  ,  ils  ne  feroient  qu'en 
retarder  l'expédition  par  de  longues  for- 
malités ,  & ,  pour  me  fervir  de  fes  pro- 
pres termes  ,  ne  feroient  que  des  Ccnfeils 
de  parade.  Les  favoris  du  Prince ,  qui  le 
font  rarement  du  public  ,  &  qui ,  par  con- 
féquent,  auroient  peu  d'influence  dans  des 
Confeils- formés  au  fcrutin  ,  décideroient 
fçuls  toutes  les  affaires  j  le  Prince  n'afiif- 
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teroit  jamais  aux  Confeils  fans  avoir  déjS 
pris  fon  parti  fur  tout  ce  qu'on  y  devroit 
agiter  ,  ou  n'en  fortiroit  jamais  fans  con- 
fulter  de  nouveau  dans  fôn  cabinet ,  avec 
fes  favoris  ,  fur  les  réfolutions  qu'on  y 
auroit  prifes;  enfin,  il  faudroit  néccîTai-! 
rement  que  les  Confeils  devinfient  mépris 
fables  ,  ridicules  &  tout-à-fait  inutiles  , 
ou  que  les  R.ois  perdiffent  de  leur  pou- 
voir ;  alternative  à  laquelle  ceux  -  ci  ne 
s'expoferont  certainement  pas  ,  quand 
même  il  en  devroit  réfulter  le  plus  grand 
bien  de  l'Etat  &  le  leur. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  à-peu-près  les 
côtés  par  lefquels  l'Abbé  de  St.  Pierre  eût 
du  confidérer  le  fond  de  fon  fyilême  pour 
en  bien  établir  les  principes  ;  mais  il  s"a- 
mufe ,  au  lieu  de  cela  ,  à  réfoudre  cin- 
quante mauvaifes  objections  qui  ne  va- 
loient  pas  la  peine  d'être  examinées  ,  ou , 
qui  pis  efl ,  à  faire  lui-même  de  -  mau- 
vaifes réponfes  quand  les  bennes  fe  pré- 
fentent  naturellem.ent ,  comme  s'il  cher- 
choit  à  prendre  plutôt  le  tour  d'efprit  de 
fes  cppofans  pour  les  ramener  à  la  raifon  , 
que  le  langage  de  la  raifon  pour  convain- 
cre les  fages. 
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Par  exemple  ,  après  s'être  objedé  que 
<lans  la  Polyfynodie  chacun  des  Conieillers 
a  fon  plan  général;  que  cette  diverfité  pro-  . 
duit   néceilairement  des  décifions  qui  fe 
contredirent,  &  des  embarras  dans  le  mou- 
vement total  ;  il  répond  à  cela  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'autre  plan  général  que  de  cher- 
cher à    perfeûionner  les   réglemens  qui 
roulent  fur  toutes  les  parties  du  Gouver- 
nement. Le  meilleiu"  plan  général  n'efl-ce 
pas,    dit -il,   celui  qui  va  le  plus  droit 
au  plus  grand  bien  de  l'Etat  dans  chaque 
affaire   particulière  ?    D'où   il   tire    cette 
concluiion  très-fauffe  que  les  divers  plans 
généraux  ,   ni  par  coniéqiient  les  régle- 
mens &  les  affaires  qui  s'y  rapportent , 
ne  peuvent  jamais  fe  croifer  ou  fe  nuire 
mutuellement. 

En  effet,  le  plus  grand  bien  de  l'Etat 
n'eft  pas  toujours  une  chofe  fi  claire  ,  ni 
^qui  dépende  autant  qu'on  le  croiroit  du 
plus  grand  bien  de  chaque  partie  ;  comme 
il  les  mêmes  affaires  ne  pouvoient  pas 
avoir  entr'elles  une  infinité  d'ordres  divers 
&  de  jliaifons  plus  ou  moins  fortes  qui 
forment  autant  de  différences  dans  les  plans 
généraux.  Ces  plans  bien  digérés  font  tou- 
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jours  doubles ,  &  renferment  dans  un  fyt'^ 
tême  comparé  la  forme  actuelle  de  l'Etat 
&  fa  forme  perfectionnée  félon  les  vues 
de  l'Auteur.  Or ,  cette  perfeftion  dans  un 
tout  aufH  compofé  que  le  corps  politi- 
que, ne  dépend  pas  feulement  de  celle  dé 
chaque  partie,  comme  pour  ordonner  uri 
palais  il  ne  fuffit  pas  d'en  bien  difpofer 
chaque  pièce  ,  mais  il  faut  de  plus  confi- 
dérer  les  rapports  du  tout,  les  liaifons  les 
plus  convenables  ,  l'ordre  le  plus  com- 
mode ,  la  plus  facile  communication ,  le 
plus  parfait  enfemble ,  &  la  fymétrie  la  plus 
régulière.  Ces  objets  généraux  font  û  im- 
portans  ,  que  l'habile  Architeûe  facrifîe  au 
mieux  du  tout  mille  avantages  particuliers 
qu'il  auroit  pu  conferver  dans  une  ordorr- 
nance  moins  parfaite  ôc  moins  fmiple.  Dé 
môme,  le  politique  ne  regarde  en  parti- 
culier ni  les  finances ,  ni  la  guerre ,  ni  le 
commerce  ;  mais  il  rapporte  toutes  ces 
parties  à  un  objet  commun  ;  èc  des  pro- 
portions qui  leur  conviennent  le  mieux, 
réfultent  les  plans  généraux  dont  les  di- 
menfions  peuvent  varier  de  mille  ma- 
nières ,  félon  les  idées  &  les  vues  de  ceux 
qui  les  ont  formés  ,  foit  en  cherchant  la 
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plus  grande  perfeâion  du  tout ,   foit  en 
cherchant  la  plus  facile  exécution  ,  fans 
qu'il  foit  aifé  quelquefois  de  démêler  celui 
de  ces  plans  qui  mérite  la  préférence.  Or , 
c'cfi:  de  ces  plans   qu'on  peut  dire  que  û 
chaque  Confeil  &  chaque  Confeiller  a  le 
fîen  ,   il  n'y  aura  que  contradictions  dans 
les  affaires  &  qu'embarras  dans  le  mouve- 
ment commun  :  mais   le   plan  général  au 
lieu  d'être  celui  d'un  homme  ou  d'un  au- 
tre ,  ne  doit  être  &  n'eft  en  effet  dans  la 
Polyfynodie  que  celui  du  Gouvernement, 
&  c'eft  à  ce  grand  modèle  que  fe  rappor- 
tent néceflairement  les  délibérations  com- 
munes de  chaque  Confeil ,  &  le  travai! 
particulier  de  chaque  membre.  ïl  eu  cer- 
tain même  qu'un  pareil  plan  fe  médite  & 
fe  conferVe  mieux  dans  le  dépôt  d'un  Con- 
feil que  dans  la  tête  d'un  Miniflre  &  même, 
d'un  Prince  ;   car  chaque  Vifir  a  fon  plan- 
qui  n'efl:  jamais  celui  de  fon  devancier  , 
&  chaque  demi-Vifir  aufli  le  fien  qui  n'efl 
ni   celui  de  fon  devancier  ,   ni  celui    de 
fon  collègue  :  aulîi  voit-on  généralement 
les  P\.épubliques  changer  moins  de  fyftê- 
mes  que  les  Monarchies.  D'où  je  conclus 
avec  l'Abbé  de  St.  Pierre ,  mais  par  d'au- 
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très  raifons ,  que  la  Polyfynodie  eft  plni 
favorable  que  le  Vifirat  &  le  demi-ViU- 
rat  à  l'unité  du  plan  général. 

A  l'égard  de  la  forme  particulière  de  fa 
Polyfynodie  &.  des  détails  dans  lefquels 
il  entre  pour  la  déterminer ,  tout  cela  eu. 
très-bien  vu  &  fort  bon  féparément  pour 
prévenir  les  inconvéniens  auxquels  cha- 
que Ciiofe  doit  remédier  :  mais  quand  on 
en  viendroit  à  l'exécution,  je  ne  fais  s'il 
régneroit  affez  d'harmonie  dans  le  tout 
€nfemble  ;  car  il  paroît  que  l'établifTement 
des  grades  s'accorde  mal  avec  celui  de  la 
circulation  ,  &  le  fcrutin  plus  mal  encore 
avec  l'un  &  l'aytre  ;  d'ailleurs ,  fi  l'éta- 
bliiTement  eft  dangereux  à  faire  ,  il  eft  à 
craindre  que  ,  même  après  l'établifTement 
fait ,  ces  différens  refîbrts  ne  caufent  mille 
embarras  &  mille  dérangemens  dans  le 
jeu  de  la  machine  ,  quand  il  s'agira  de  la 
faire  marcher. 

La  circulation  de  la  Préfidence  en  par- 
ticulier ,  feroit  un  excellent  moyen  pour 
em.pêcher  la  Polyfynodie  de  dégénérer 
bientôt  en  Vifirat  ,  fi  cette  circulation 
pouvoit  durer ,  &  qu'elle  ne  fîit  pas  arrê- 
tée par  la  volonté  du  Prince ,  en  faveur 

du 
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du  premier  des  Préfidens  qui  aura  Part 
toujours  recherché  de  kii  plaire.  C'efl-à- 
dire  que  la  Polyfynodle  durera  jiifqu'à  ce 
que  le  Roi  trouve  un  ViHr  à  fon  gré; 
ma^s  fous  le  Vilirat  même  on  n'a  pas  un 
Vifir  plutôt  que  cela.  Foible  remède,  que 
celui  dont  la  vertu  s'éteint  à  l'approche 
du  mal  qu'il  devroit  guérir! 

N'efl-ce  pas  encore  un  mauvais  expé- 
dient de  nous  donner  la  néceïïité  d'obte- 
nir les  luffrages  ime  féconde  fois  comme 
un  frein  pour  empêcher  les  Préfidens  d'a- 
bufer  de  leur  crédit  la  première  ?  Ne  fera- 
t-il  pas  plus  court  &  plus  fur  d'en  abufer 
au  point  de  n'avoir  plus  que  faire  de 
fuffrages ,  &  notre  Auteur  lui-même, 
n'accorde-t-il  pas  au  Prince  le  droit  de 
prolonger  au  befoin  les  Préfidens  à  fa 
volonté,  c'eft- à-dire ,  d'en  faire  de  véi'ita- 
bles  Vifirs?  Comment  n'a- t-il  pas  apperçu 
mille  fois  dans  le  cours  de  fa  vie  &t  de 
{es  écrits ,  combien  c'cft  une  vaine  occu- 
{)ation  de  rechercher  des  formes  durables 
pour  un  état  de  chofes  qui  dépend  tou- 
jours de  la  volonté  d'un  feul  homme.''  »f 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  a 
l'Abbé  de  St.  Pierre  ,   mais  peut-être  lui 

Supplîmmt,   Tome  IV.  T 


1^0         Jugement   sur 
convenoît-il  mieux  de  les  clifTimiiler  que 
de  les  réfoudre.    Quand  il  parle   de  ces 
contradidions  &  qu'il  feint  de  les  conci- 
lier ,  c'efl  par  des  moyens  fi  '  abfurdes  6c 
des  raifons  fi  peu  raifonnables  qu'on  voit 
bien  qu'il  efl  embarrafie ,  ou  qu'il  ne  pro- 
cède pas  de  bonne  foi.  Seroit-il  croyable 
qu'il  eût  mis  en  avant  fi  hors  de  propos  , 
&c  compté  parmi  ces  moyens  l'amour  de 
la  patrie ,    le  bien  public  ,  le  defir  de  la 
vraie   gloire  ,    &   d'autres  chimères  éva- 
nouies depuis  long-tems  ,   ou  dont  il  ne 
refte  plus  de  traces  que  dans  quelques  pe- 
tites Républiques  ?    Penferoit-il  férieufe- 
ment  que  rien  de  tout  cela  pût  réellement 
influer  dans  la  forme  d'un  Gouvernement 
monarchique  ;    &   après    avoir    cité    les 
Grecs  ,  les  Romains ,  &  même  quelques 
Modernes    qui  avoient  des  âmes  ancien- 
nes ,  n'avoue-î-il  pas  lui-même  qu'il  feroit 
ridicule  de  fonder  la  conftitution  de  l'Etat 
fur  des   maximes  éteintes  ?    Que  fait  -  il 
donc  pour  fiippléer  à  ces  moyens  étran- 
•g-ers   dont  il   reconnoît   l'infuffifance  ?  Il 
levé  une  difficulté  par  une  autre ,  établit 
4in-  fyflême  fur  un  fyftême,  &  fonde  fa 
Polylynodie  fur  fa  République  Européen- 
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ne.  Cette  République,  dit-îl ,  étant  garante 
de  l'exécution  des  capitulations  impériales 
pour  l'Allemagne;  des  capitulaticns  parle- 
mentaires pour  l'Angleterre  ;  des  Pacia  Cori' 
venta  pour  la  Pologne  ;  ne  pourroit-elle 
pas  l'être  auffi  des  ^pitiJations  royales 
fignées  au  facre  des^ft^'is  pour  la  forme 
du  Gouvernement ,  ■bfque  cette  forme 
feroit  paffée  en  loi  m^damenîale  ?  &: 
après  tout,  garantir  les  Rois  de  tomber 
dans  la  tyrannie  des  Nérons,  n'ell-ce  pas 
les  garantir  eux  &  leur  poftérité  de  leur 
ruine  totale  ? 

On  peut ,  dit-il  encore  ,  faire  paffer  le 
règlement  de  la  Polyfynodie  en  forme  de 
loi  fondamentale  dans  les  Etats  Généraux 
du  Royaume ,  la  faire  jurer  au  facre  des 
Rois ,  &  lui  donner  ainfi  la  même  autorité 
qu'à  la  loi  falique. 

La  plume  tombe  des  mains ,  quand  on 
voit  un  homme  fenfé  propofer  féjrieufe- 
ment  de  femblables  expédiens. 

Ne  quittons  point  cette  matière  fans  jettçr 
un  coup-d'œil  général  fur  les  trois  formes 
de  miniftere  comparées  dans  cet  ouvrage. 

Le  Vifirat  efl  la  dernière  reiTource  d'un 
Etat  défaillant  ;  c'efl  un  palliatif  quelque- 

T  2 


à^i  Jugement  sur 

fois  néceffaire  qui  peut  lui  rendre  poiiî^ 
un  tems  une  certaine  vigueur  apparente  : 
mais  il  y  a  dans  cette  forme  d'adminiftra- 
îion  une  multiplication  de  forces  tout-à- 
fait  fuperflue  dans  un  Gouvernement  fain^ 
Le  Monarque  &  le  Vifir  font  deux  ma- 
chines exaftemenî  femblables  dont  Tune 
devient  inutile  fi-tôt  que  l'autre  eu  en  mou- 
vement :  car  en  effet ,  félon  le  miot  de 
Grotius  ,  qui  régit  ,  rex  ejl.  Ainfi  l'Etat 
fupporte  un  double  poids  qui  ne  produit 
qu'un  effet  fimple.  Ajoutez  à  cela  qu'une 
grande  partie  de  la  force  du  Vifirat  étant 
employée  à  rendre  le  Vifir  néceffaire  &C 
à  le  maintenir  en  place  ,  eff  inutile  ou 
nuifible  à  l'Etat,  Auffi  l'Abbé  de  St.  Pierre 
appelle-t-il  avec  raifon  le  Vifirat  une  for- 
me de  Gouvernement  grofiiere  ,  barbare, 
pernicieufe  aux  Peuples ,  dangereufe  pour 
les  Pvois  ,  funefte  aux  Maifons  royales  , 
'  &;  l*cm  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Gou- 
vernement plus  déplorable  au  monde  , 
que  celui  oii  le  Peuple  efl  réduit  à  defirer 
im  Vifir.  Quant  au  demi-Vifirat ,  il  eft 
avantageux  fous  un  Roi  qui  fait  gouver- 
ner &  réunir  dans  fes  mains  toutes  les 
yênes  de  TEtat  ;  mais  feus  im  Prince  fo^i* 
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h\e  ou  peu  laborieux ,  cette  adminiflra- 
tion  efl  mauvaife ,  embarrafTée ,  fans  {yf" 
tême  &  fans  vues  ,  faute  de  llaifon  entre 
les  parties  &  d'accord  entre  les  Minif- 
très  ,  fur-tout  û  quelqu'un  d'entr'eux  plus 
adroit  ou  plus  méchant  que  les  autres 
tend  en  fecret  au  Vifirat.  Alors  tout  fe 
paffe  en  intrigues  de  Cour ,  l'Etat  de- 
meure en  langueur,  &  pour  trouver  la 
raifon  de  tout  ce  qui  fe  fait  fous  un  fem- 
blable  Gouvernement  il  ne  faut  pas  de- 
mander à  quoi  cela  fert ,  mais  à  quoi  cela 
nuit. 

Pour  la  Polyfynodie  de  l'Abbé  de  St, 
Pierre  ,  je  ne  faurois  voir  qu'elle  'puiiTe 
être  utile  ni  praticable  dans  aucune  véri- 
table Monarchie  ;  mais  feulement  dans 
ime  forte  de  Gouvernement  mixte ,  oii  le 
chef  ne  foit  que  le  préfident  des  confeils , 
n'ait  que  la  puifTance  executive  &  ne  puifTe 
rien  par  lui-même.  :  encore  ne  faurois- 
je  croire  qu'une  pareille  adminiftration 
pût  durer  long-tems  fans  abus;  car  les 
intérêts  des  fociétés  partielles  ne  font  pas 
moins  féparés  de  ceux  de  l'Etat ,  ni  moins 
pernicieux  à  la  République  que  ceux  des 
particuliers  5  6c  ils  ont  même  cet  mcon- 
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vinient  de  plus ,  qu'on  fe  fait  gloire  de 

"fbutenir  ,    à  quelque   prix  que   ce  Ibit, 

Jles  dro-ts  ou  les  prétentions  du  corps  dont 

on  cfl  membre  ,   &  que  ce  qu'il  y  a  de 

mal-honnêïe  à  fe  préférer  aux  autres ,  s'é- 

vanouiffant    à    la    faveur    d'une    fociété 

nombreufe  dont  on  fait  partie,   à  force 

d'être   bon    Sénateur    on    devient    enfin 

mauvais  citoyen.  Ceft  ce  qui  rend  l'A- 

riftocratie  la  pire  des  fouverainetés  (*)  ; 

c'eil  ce  qui  rendroit  peut-être  la  Polyfy- 

nodie  le  pire  de  tous  les  Miniiteres. 


(*)  Je  parierois  que  mille  gens  trouveront  encore  ici  une 
^ontradicHon  avec  le  Contrat  Social.  Cela  prouve  qu'il  y  a 
encore  plus  de  Lefteurs  qui  devroicnt  apprendre  à  lire  ,  quQ 
«['Auteurs  ^ui  devroient  apprendre  à  é);re  conféçiuens. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Etat  de  la  quejlion. 

I  iE  tableau  du  Gouvernement  de  Po- 
logne fait  par  M.  le  Comte  %yielhorski 
&  les  reflexions  qu'il  y  a  jointes  ,  font 
des  pièces  inflru£tives  pour  quiconque 
voudra  former  un  plan  régulier  pour 
la  réforme  de  ce  Gouvernement.  Je  ne 
connols  perfonne  plus  en  état  de  tracer 
ce  plan  que  lui-même  ,  qui  joint  aux 
connoifîancïs  générales  que  ce  travail 
çxige  j  toutes  celles  du  local  &  des  dé-^ 
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tails  particuliers  ,  impcffibles  à  donner 
par  écrit  ,  &  néanmoins  ~  nécefiaires  à 
favoir  pour  approprier  une  inftiîution  au 
peuple  auquel  on  la  deftine.  Si  l'on  ne 
connoît  à  fond  la  nation  pour  laquelle 
on  travaille ,  l'ouvrage  qu'on  fera  pour 
elle ,  quelque  excellent  qu'il  puiffe  être 
en  lui-même  ,  péchera  toujours  par  Tap- 
plication  ,  &  bien  plus  encore  lorfqu'il 
s'agira  d'une  nation  déjà  toute  inftiîuée  , 
dont  les  goûts,  les  mœurs,  les  préjugés 
&  les  vices  font  trop  enracinés  pour 
pouvoir  être  aifément  étouffés  par  des 
femences  nouvelles.  Une  bonne  inftitii- 
tion  pour  la  Pologne  ne  peut  être  l'ou- 
vrage que  des  Polonois  ,  ou  de  quel- 
qu'un qui  ait  bien  étudié  fur  les  lieux  la 
nation  Polonoife  &  celles  qui  l'avoiii- 
nent.  Un  étranger  ne  peut  gueres  donner 
que  des  vues  générales  ,  pour  éclairer 
non  pour  guider  l'inilituteur.  Dans  toute 
la  vigueur  de  ma  tête  je  n'aurois  pu  failîr 
l'enfemble  de  ces  grands  rapports.  Aujour- 
d'hui qu'il  me  rede  à  peine  la  faculté 
de  lier  des  idées  ,  je  dois  me  borner , 
pour  obéir  à  M.  le  Comte  Wielhorski , 
&  faire  aûe  de  mon  zèle  pour  fa  pati-ie  , 
à  lui  rendre  compte  des  imprefTions  que 
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m'a  fait  la  lefture  de  fon  travail ,  &  des 
réflexions  qu'il  m'a  fuggérées. 

En  lifant  l'hifloire  du  Gouvernement 
de  Pologne  ,  on  a  peine  à  comprendre 
comment  un  état  û  bizarrement  conftitué 
a  pu  fubfifter  û  long-tems.  Un  grand  Corps 
formé  d'un  grand  nombre  de  membres 
morts  ,  &  d'un  petit  nombre  de  membres 
défunis  ,  dont  tous  les  mouvemens  ,  pref- 
qu'indépendans  les  uns  des  autres  ,  loin 
d'avoir  une  fin  commune  s'entre-détrui- 
fent  mutuellement ,  qui  s'agite  beaucoup 
pour  ne  rien  faire ,  qui  ne  peut  faire 
aucune  réfiflance  à  quiconque  veut  l'em- 
tamer ,  qui  tombe  en  difTolution  cinq  ou 
{ix  fois  chaque  fiecle  ,  qui  tombe  en  pa- 
ralyfie  à  chaque  effort  qu'il  veut  faire ,  à 
chaque  befoin  auquel  il  veut  pmirvoir  , 
&  qui ,  malgré  tout  cela ,  vit  &  fe  con- 
ferve  en  vigueur  ;  voilà  ,  ce  me  femble  , 
un  des  plus  Singuliers  fpeftacles  qui  puiffent 
frapper  un  être  penfant.  Je  vois  tous  les 
Etats  de  l'Europe  courir  à  leur  ruine.  Mo- 
narchies ,  Républiques ,  toutes  ces  nations 
û  magnifiquement  inftituées  ,  tous  ces 
beaux  Gouvernemens  fi  fagement  pondé- 
rés ,  tombés  en  décrépitude  menacent  d'une 
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mort  prochaine  ;  &   la  Pologne  ,    cette 
région  dépeuplée  ,  dévaftée  ,  opprimée , 
ouverte   à  fes  agreffeurs  ,  au   fort  de  fes 
malheurs  &  de  fon  anarchie ,  montre  encore 
tout  le  feu  de   la  jeune iî'e  ;  elle  ofe  de- 
mander un  Gouvernement  &  des   loix  , 
comme  û  elle  ne    falfoit  que  de  naître. 
Elle  eft  dans  les  fers  &  difcute  les  moyens 
de  fe  conferver  libre  !  elle  fent  en  elle  cette 
force  que  celle  de  la  tyrannie  ne  peut  lub- 
juguer.  Je  crois  voir  Rome  ailiégée  régir 
tranquillememt    les  terres    fur    lei'quelles 
fon   ennemi    venoit    d'affeoir  fon   camp. 
Braves  Polonois  ,    prenez  garde  ;  prenez 
garde   que  pour  vouloir  trop  bien  être  , 
vous  n'empiriez   votre  fttuation.  En  fon- 
geant  à  ce  que  vous    voulez  acqiiérir   , 
n'oubliez  pas  ce  que   vous  pouvez  per- 
dre. Corrigez,  s'il  fe  peut  ,  les   abus  de 
votre  conftitution  ;  mais  ne  méprifez  pas 
celle   qui  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes. 
Vous  aimez  la  liberté ,    vous    en  êtes 
dignes;  vous  l'avez  défendue    contre  un 
agreffcur  puifîant  &  rufé  ,  qui ,.  feignant 
de  vous   préfenter  les   liens  de  l'amitié  , 
vous    chargeoit  des  fers  de  la  fervitude. 
Maintenant ,  las  des   troubles  de    votre 
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patrie ,  vous  foupirez  après  la  tranquil- 
lité. Je  crois  fort  aifé  de  l'obtenir  ;  mais 
la  conferver  avec  la  liberté ,  voilà  ce  qui 
me  paroît  difficile.  C'cil  au  iein  de  cette 
anarchie  qui  vous  eu.  odieufe  ,  que  fe 
font  formées  ces  âmes  patriotiques  qui 
vous  ont  garantis  du  joug.  Elles  s*endor- 
moient  dans  un  repos  léthargique;  l'orage 
les  a  réveillées.  Après  avoir  brifé  les  fers 
qu'on  leur  deftinoit ,  elles  fentent  le  poids 
de  la  fatigue.  Elles  voudroient  allier  la 
paix  du  defpotifme  aux  douceurs  de  la 
liberté.  J'ai  peur  qu'elles  ne  veuillent  des 
chofes  contradidoires.  Le  repos  &  la 
liberté  me  paroiffent  incompatibles  ;  iî 
faut  opter. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  laiiTer  les  cho- 
fes dans  l'état  où  elles  font  ;  mais  je  dis 
qu'il  n'y  faut  toucher  qu'avec  une  cir- 
confpeûion  extrême.  En  ce  moment  on 
€Û  plus  frappé  des  abus  que  des  avanta- 
ges. Le  tems  viendra  ,  je  le  crains  ,  qu'on 
fentira  mieux  ces  avantages  ,  &  malheu- 
reufement  ce  fera  quand  on  les  aura, 
perdus. 

Qu'il  foit  aifé ,  li  l'on  veut  ,  de  faire 
de  meilleures  loix.  Il  eil  impofTible  d'en 
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.faire  dont  les  pafilons  des  hommes  nV 
bulent  pas  comme  ils  ont  abiifé  des  pre- 
mières. Prévoir  &  pefer  tous  ces  abus  à 
venir  efî:  peut-être  une  choie  impofnble  à 
l'homme  d'Etat  le  plus  conibmmé.  Met- 
tre la  loi  au-deffus  de  l'homme  efî:  un 
problème  en  politique ,  que  je  compare 
à  celui  de  la  quadrature  du  cercle  en. 
géométrie.  Réiblvez  bien  ce  problême  , 
&  le  Gouvernement  fondé  fur  cette  Iblu- 
tion  fera  bon  &  fans  abus.  Mais  jufques- 
là  ,  foyez  fùrs  qu'où  vous  croirez  faire 
régner  les  loix  ,  ce  feront  les  hommes 
qui  régneront. 

Il  n'y  aura  jamiais  de  bonne  &  folide 
conftitution  que  celle  oii  la  loi  régnera 

•  fur  les  cœurs  des  citoyens  :  tant  que 
la  force  légifiative  n'ira  pas  jufques-là 
les  loix  feront  toujours  éludées.  Mais 
comment  arriver  aux  cœurs?  c'efl  à  quoi 
nos  inftituteurs  qui  ne  voient  jamais 
que  la  force  &  les  châtimens ,  ne  fongent 
gueres  ,  &  c'eft  à  quoi  les  récompenfes 
matérielles  ne  meneroient  peut-être  pas 
mieux  ;  la  jultice  même  la  plus  intègre 
n'y  mené  pa>,  parce  que    la  jufîice    cft 

■  ainfi  que  la  fanté  un  bieji  dont  on  joiiit 
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fans  le  fentir  ,  qui  n'infpire  point  d'en- 
thoitfiafme  ,  &  dont  on  ne  ient  le  prix 
qu'après  l'avoir  perdu. 

Par  où  donc  émouvoir  les  cœurs,  & 
faire  aimer  la  patrie  &  fes  loix  ?  L'o- 
ferai-je  dire  ?  par  des  jeux  d'enfans  ;  par 
des  inflitutions  oifeufes  aux  yeux  des 
hommes  fuperiîciels ,  mais  qui  forment  des 
habitudes  chéries  &Z  des  attachemens  in- 
vincibles. Si  j'extravague  ici 7  c'efl  du 
moins  bien  complètement  ;  car  j'avoue 
que  je  vois  ma  folie  fous  tous  les  traits 
de  la  raifon. 

CHAPITRE    IL 

Efprit  des  anciennes  inflitutions. 

\^  U  A  N  D  on  lit  rhiftoire  ancienne  ^ 
on  fe  croit  tranfporté  dans  un  autre  uni- 
vers &  parmi  d'autres  êtres  Qu'ont  de 
commun  les  François  ,  les  Anglois,  les 
Rufies  avec  les  Romains  &  les  GrecsC 
Rien  prefque  que  la  figure.  Les  fortes 
âmes  de  ceux-ci  paroiftent  aux  autres  des 
exagérations  de  l'hiitoire.  Comment  eux 
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qui  fe  fentent  fi  petits  penferoierît  -  iî^ 
qu'il  y  ait  eu  de  fi  grands  hommes  ?  Ils 
exigèrent  pourtant ,  6c  c'étoient  des  hu-^ 
mains  comme  nous  :  qu'tft-ce  qui  nous 
empêche  d'être  des  hommes  comme  eux  ? 
Nos  préjugés  ,  notre  bafTe  philofophie  , 
&  les  paillons  du  petit  intérêt  ,  concen- 
trées avec  l'égoïfme  dans  tous  les  cœurs  , 
par  des  inftitutions  ineptes  que  le  génie 
ne   diûa  jamais» 

Je  regarde  les  nations  modernes.  J'y 
vois  force  fail'eurs  de  loix  &  pas  un  lé-^ 
giflateur.  Chez  les  anciens ,  j'en  vois  trois 
principaux  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière. Moife  ,  Lycurgue  ,  &  Numa, 
Tous  trois  ont  mis  leurs  principaux  foins 
à  des  objets  qui  paroîtrôient  à  nos  doc- 
teurs dignes  de  rifée.  Tous  trois  ont  eu 
des  fuccès  qu'on  jugeroit  impoffibles  y 
5'ils  étoient  moins  atteftés. 

Le  premier  forma  &  exécuta  l'éton- 
nante entreprife  d'inftituer  en  Corps  de 
.nation  un  efiaim  de  malheureux  fugitifs 
■^ns  arts,  fans  armes,  fans  talens  ,  faris 
vertus  ,  fans  courage  ,  &  qui  n'ayant  pas 
en  propre  un  feul  pouce  de  terrain ,  fai* 
ibient  une  troupe  étrangère  fur   la  face 
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^e  la  terre.  Moïfe  ofa  faire  de  cette  trouoe 
errante  &  fervile  un  Corps  politique;  un 
peuple  libre  ;  &  tandis  qu'elle  erroit  dans 
les  déferts  Ùlus  avoir  une  pierre  pour  y 
reposer  ia  tête  ,  il  lui  donnoit  cette  infti- 
tution  durable  ,  â  l'épreuve  du  tems  ,  de 
la  fortune  &  des  conquérans  ,  que  cinq 
mille  ans  n'ont  pu  détruire  ni  même  alté- 
rer, &  qui  fubUile  encore  aujourd'hui  dans 
toute  fa  force,  lors  même  que  le  Corps 
de  la  nation   ne   fubrifte  plus. 

Pour  empêcher  que  fon  peuple  ne  fe 
fondît  parmi  les  peuples  étrangers ,  il  lui 
•donna  des  mœurs  &  des  ufages  inalliables 
avec  ceux  des  autres  nations  ;  il  le  fur- 
chargea  de  rites,  de  cérémonies  particu- 
lières; il  le  gêna  de  mille  façons  pour  le 
tenir  fans  ceffe  en  haleine  &  le  rendre 
toujours  étranger  parmi  les  ai-tres  hom- 
mes ,  &  tous  les  liens  de  fraternité  qu'iî 
mit  entre  ks  membres  de  (a  République  , 
étoient  autant  de  barrjeres  qui  le  tenoi  ?nt 
féparé  de  fes  voifins  &  i'eiapêchoicnt  de 
fe  mêler  avec  eux.  C'efl:  par-là  que  cette 
Singulière  Nation ,  fi  fouvent  fubjuguée  , 
û  fouvent  difperfée  &  détruite  en  appa- 
rence ,  mais  toujours  idolâtre  de  ia  re^le  ^ 

SuppUmmt^   Tçine  IV.  V 
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s'efl  pourtant  confervée  jufqu'à  nos  ]ouri 
éparfe  parmi  les  autres  fans  s'y  confon- 
dre ,  &  que  fes  mœurs ,  {qs  loix ,  (es  rites 
fubfiftent  &  dureront  autant  que  le  monde  ^ 
înalgré  la  haine  ôi  la  perfécution  du  refte 
du  genre-humain. 

Lycurgue  entreprit  d'infdtuer  un  peu* 
pie  déjà  dégradé  par  la  fervitude  &  par 
îes  vices  qui  en  font  l'eft'et.  Il  lui  impofa 
Hn  joug  de  feî: ,  tel  qu'aucun  autre  peuple 
n'en  porta  jamais  un  femiblable  ;  mais  il 
l'attacha ,  l'identifia ,  pour  ainfi  dire ,  à 
ce  joug ,  en  l'occupant  toujours.  11  lui 
montra  fans  cefTe  la  patrie  dans  fes  loix  , 
dans  fes  jeux ,  dans  fa  maifon ,  dans  fes 
amours,  dans  fes  feftins.  Il  ne  lui  laifTa 
|>as  un  inftant  de  relâche  pour  être  à  lui 
feul ,  &  de  cette  continuelle  contrainte  , 
ennoblie  par  fon  objet ,  naquit  en  lui  cet 
ardent  amour  de  la  patrie,  qui  fut  tou- 
jpurs  la  plus  forte  ou  plutôt  l'unique 
palîion  des  Spartiates,  &  qui  en  fit  des 
ctres  au-delTus  de  l'humanité.  Sparte  n'é- 
toit  qu'une  ville ,  il  eft  vrai  ;  mais  par 
la  feule  force  de  fon  inflitiuion  ,  cette 
YÎlle  donna  des  loix  à  toute  la  Grèce  ,  en 
^evlot  la  capitale  ,  &:  fit  trembler  l'Em.- 
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pire  Perfan.  Sparte  étoit  le  foyer  d'où  fa 
îégiilatlon  étendoit  fes  eUets  tout  autour 
d'elle. 

Ceux  qui  n'ont  vu  dans  Numa  qu'un 
inflituteur  de  rites  &  de  cérémonies  reli- 
gieufes ,  ont  bien  mal  jugé  ce  grand  hommeà 
Numa  fut  le  vrai  fondateur  de  Rome.  Si 
Romulus  n'eût  fait  qu'affembler  des  bri- 
gands qu'un  revers  pouvoir  difperfer  ,  fon 
ouvrage  imparfait  n'eût  pu  rcfifler  au  tems. 
Ce  fut  Numa  qui  le  rendit  folide  &  du- 
rable en  unifTanî  ces  brigands  en  un  Corps 
indiffoluble ,  en  les  transformant  en  ci- 
toyens ,  moins  par  des  loix  ,  dont  leur* 
ruflique  pauvreté  n'avoit  gueres  encore 
befoin ,  que  par  des  inftitutions  douces 
qui  les  attachoient  les  uns  aux  autres  , 
&  tous  à  leur  fol ,  en  rendant  enfin  leur 
ville  facrée  par  ces  rites  frivoles  &  fu- 
pcrftitieux  en  apparence ,  dont  fi  peu  de 
gens  fentent  la  force  &  l'effet  ,  &z  dont 
cependant  Romulus  ,  le  farouche  P^onju- 
lus  lui-même  avoir  jette  les  premiers 
fondemens. 

Le  même  efprlt  guida  tous  les  anciens 
Icgiflateurs  dans  leurs  inftitutions.  Tous 
cherchèrent  de^  liens  qui  attachaffent  les? 

y  * 
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citoyens  à  la  patrie  &  les  uns  aux  autres  , 
&  ils  les  trouvèrent  dans  des  ufages  par- 
ticuliers ,  dans  des  cérémonies  religieufes 
qui  par  leur  nature  étoient  toujours  ex- 
clufives  &  nationales  (*)  ,  dans  des  jeux 
qui  tenoient  beaucoup  les  citoyens  raf- 
femblés ,  dans  des  exercices  qui  augmen- 
toient  avec  leur  vigueur  &  leurs  forces 
leur  fierté  &  l'eftime  d'eux-mêmes  ,  dans 
des  fpeftacles  qui  leur  rapellant  l'hifloire 
de  leurs  ancêtres ,  leurs  malheurs ,  leurs 
vertus  ,  leurs  viâoires  ,  intéreffoient  leurs 
coeurs  ,  les  enilammoient  d'une  vive  ému- 
lation &  les  attachoient  fortement  à  cette 
patrie  dont  on  ne  ceflbit  de  les  occuper. 
Ce  font  les  poéfies  d'Homère  récitées  aux 
Grecs  folemnellement  affemblés  ,  non  dans 
des  coffres  ,  fur  des  planches  &  l'argent 
à  la  main  ,  mais  en  plein  air  &  en  Corps 
de  nation  ;  ce  font  les  tragédies  d'Efchyle , 
de  Sophocle  ,  &  d'Euripide  ,  repréfentées 
fouvent  devant  eux  ;  ce  font  les  prix 
dont ,  aux  acclamations  de  toute  la  Grèce 
on  couronnoit  les  vainqueurs  dans  leurs 
jeux ,  qui  les  embrafant   continuellement 

■  ■  «■  !■■■■  I»         I  ■  m 

(*)  Voyez  i%  fin  du  Contrat  Social. 
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Âd'emiilation  &  de  gloire  ,  portèrent  leur 
coura2;e  &  leurs  vertus  à  ce  désiré  d'éner- 
gie  dont  rien  aujourd'hui  ne  nous  donne 
l'idée,  &  qu'il  n'appartient  pas  même  aux 
modernes  de  croire.  S'ils  ont  des  loix  , 
c'eft  uniquement  pour  leur  apprendre  à 
bien  obéir  à  leurs  maîtres  ,  à  ne  pas  voler 
dans  les  poches  ,  &  à  donner  beaucoup 
d'argent  aux  fripons  publics.  S'ils  ont  des 
iifages  ,  c'efl:  pour  favoir  amufer  l'oiliveté 
des  femmes  galantes  &  promener  la  leur 
avec  grâce.  S'ils  s'afîemblent,  c'eft  dans 
des  temples  pour  un  culte  qui  n'a  rien 
de  national ,  qui  ne  rappelle  en  rien  la 
patrie  ,  c'ell:  dans  des  falles  bien  fermées 
&  à  prix  d'argent  ,  pour  voir  fur  àes 
théâtres  efféminés  ,  diffolus  ,  où  Ton  ne 
ûit  parler  que  d'amour ,  déclamer  des, 
hiftrions ,  minauder  des  proflituées  ,  & 
pour  y  prendre  des  leçons  de  corruption^ 
les  feules  qui  profitent  de  toutes  celles 
qu'on  fait  femblant  d'y  donner  ;  c'eft  dans 
des  fêtes  où  le  peuple  toujours  méprifé 
eft  toujours  fans  influence ,  où  le  blâme 
&  l'approbation  publique  ne  produifent 
rien  ;  c'eft  dans  des  cohues  licencieufes 
poiu"  s'y  faire  des  liaifons  feeretes ,  pour 
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y  chercher  les  plaifîrs  qui  féparent,  ifO'? 
lent  le  plus  les  hommes  ,  &  qui  relâchent 
le  plus  les  cœurs.  Sont-ce  là  des  ftimulanSr 
pour  le  patriotifme  ?  Faut-il  s'étonner  que 
des  manières  de  vivre  û  diffemblables  pro- 
duifent  des  effets  fi  d'iû'é'iens  ,  &  que  les 
moderaes  ne  retrouvent  plus  rien  en  eux 
de  cette  vigueur  d'ame  que  toiit  infpiroit 
aux  anciens  ?  Pardonnez  ces  digrefîîons  ** 
un  refte  de  chaleur  que  vous  avez  rani- 
mée. Je  reviens  avec  plaiîir  à  celui  de 
tous  les  peuples  d'aujourd'hui  qid  m'é? 
ioigne  le  moins  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

CHAPITRE    lïl. 

Application. 


A  Pologne  efl  un  grand  Etat  envi-a 
ronné  d'Etats  encore  plus  confidérables  , 
qui  par  leur  derpotifme  &  par  leur  dis- 
cipline militaire  ont  une  grande  force 
ofFenfive.  Foible  au  contraire  par  fon  anar- 
chie ,  elle  eft ,  malgré  la  valeur  Polo- 
ftgjfe  ,  ^en  buttç  à  tous  leurs  outrages, 


Elle  n'a  point  de  places  fortes  pour  ar- 
rêter leurs  incurfions.  Sa  dépopulation* 
la  met  prefque  abfolument  hors  d'étalk 
de  défenfe.  Aucun  ordre  économique ,' 
peu  ou  point  de  troupes ,  nulle  difci-« 
pline  militaire ,  nul  ordre ,  nulle  fubordi^^ 
nation;  toujours  divifée  au-dedans,  tou- 
jours menacée  au -dehors,  elle  n'a  par 
«Ile-même  aucune  ccnfiftance  &  dépend 
du  caprice  de  {2s  voifms.  Je  ne  vois  dans 
l'état  préfent  des  chcies  qu'un  feul  moyen 
de  lui  donner  cette  confnlance  qui  lui 
manque.  Ceft  d'infufer  ,  pour  ainfi.  dire  , 
dans  toute  la  nation  l'ame  des  Confédé- 
rés ;  c'eft  d'établir  tellement  la  Républi- 
que dans  les  cœurs  des  Polonois  qu'elle 
y  fubûfte  malgré  tous  les.  efforts  de  fes 
opprefleurs.  C'eil-là  ,  ce  me  femble  ,  l'u- 
nique afyle  ou  la  force  ne  peut  ni  l'at-* 
teindre  ni  la  détruire.  On  vient  d'en 
voir  une  preuve  à  jamais  mémorable.  La 
Pologne  étoit  dans  les  fers  du  Rufîe ,  mais 
les  Polonois  font  refiés  libres.  Grand 
exemple  qui  vous  montre  comment  vou» 
pouvez  braver  la  puifTance  &  l'ambition 
de  vos  voifms.  Vous  ne  fauriez  empê- 
cher qu'ils  ne  vous  engloutiffent ,  faites 

•    y* 
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au  moins  qu'ils  ne  puiflent  vous  digérer^ 
De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne , 
avant  qu'on  ait  donné  à  la  Pologne  tout 
ce  qui  lui  manque  pour  être  en  état  de 
réfifter  à  fes  ennemis  ,  elle  en  fera  cent 
fois  accablée.  La  vertu  de  fes  citoyens ,. 
leur  zèle  patriotique ,  la  forme  particu- 
lière que  des  inftitutions  nationales  peu- 
vent donner  à  leurs  âmes ,  voilà  le  feul 
rempart  toujours  prêt  à  la  défendre,  &. 
qu'aucune  armée  ne  fauroit  forcer^  Si 
vous  faites  en  forte  qu'un  Polonois  ne 
puiffe  jamais  devenir  ua  RulTe  ,  je  vous 
réponds  que  la  Rufïi.e  ne  fubjuguera  pas 
ïa  Pologne. 

Ce  font  les  inflitutions  nationales  qui 
forment  le  génie ,  le  caractère ,  les  goûts 
&  les  mœurs  d'un  peuple ,  qui-  le  font 
être  lui  &  non  pas  un  autre  ,  qui  lui 
înfpirent  cet  ardent  amour  de  la  patrie 
fondé  fur  des  habitudes  impofTibles  à  dé- 
raciner ,  qui  le  font  mourir  d'ennui  '^hez 
les  autres  peuples  au  fein  des  délices  dont 
il  eft  privé  dans  fon  pays.  Souvenez-vous 
de  ce  Spartiate  gorgé  des  voluptés  de  la 
cour  du  grand  Roi ,  à  qui  l'on  reprochoit 
de  regretter  la  iâuce  noire.  Ah  I  dit-il  au 
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Satrape  en  foupifant  ;  je  connois  tes  plai- 
lîrs  ;   mais  tu  ne  connois  pas  les  nôtres. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  François  > 
d'Allemands  ,  d'El'pagnols ,  d'Anglois  mê- 
me quoiqu'on  en  dife  ;  il  n'y  a  que  des 
Européens.  Tons  ont  les  mêmes  goûts , 
les  mêmes  paillons  ,  les  mêmes  mœurs  , 
parce  qu'aucun  n'a  reçu  de  forme  natio- 
nale par  une  inftitution  particulière.  Tous 
dans  les  mômes  circonilances  feront  les 
mêmes  choies  ;  tous  fe  diront  défmtérei- 
fés  &  feront  fripons  ;  tous  parleront  du 
bien  public  &  ne  penferont  qu'à  eux- 
mêmes  ;  tous  vanteront  la  médiocrité  ,  & 
voudront  être  des  Créfus  ;  ils  n'ont  d'am- 
bition que  pour  le  luxe  ,  ils  n'ont  de 
paiîion  que  celle  de  l'or.  Surs  d'avoir 
avec  lui  tout  ce  qui  les  tente ,  tous  fe 
vendront  au  premier  qui  voudra  les  payer. 
Que  leur  importe  à  quel  maître  ils  obéif- 
fent ,  de  quel  état  ils  fuivent  les  loix  ? 
Pourvu  qu'ils  trouvent  de  l'argent  à 
voler  &  des  femmes  à  corrompre  ,  ils 
font  par-tout  dans  leur  pays. 

Donnez  une  autre  pente  aux  priîicns 
des  Poîonois ,  vous  donnerez  à  leurs  âmes 
une  phyiionomie  nationale  qui  les  diiliii*r 
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guera  des  autres  peuples ,  qui  les  empc^ 
chera  de  fe  fondre ,  de  fe  plaire ,  de  s'al- 
lier avec  eux  ,  une  vigueur  qui  rempla- 
cera le  jeu  abufif  des  vains  préceptes  ; 
qui  leur  fera  faire  par  goût  &:  par  paf- 
fion  ,  ce  qu'on  ne  fait  jamais  aflez  bien 
quand  on  ne  le  fait  que  par  devoir  ou 
par  intérêt.  C'eft  fur  ces  ames-là  qu'une 
légifiation  bien  appropriée  aura  prife.  Ils 
obéiront  aux  loix  &  ne  les  éluderont  pas  , 
parce  qu'elles  leur  conviendront  &  qu'el- 
les auront  l'afTentiment  interne  de  leur 
volonté.  Aimant  la  patrie ,  ils  la  fervironî 
par  zèle  &  de  tovit  leur  cœur.  Avec  ce 
feul  fentiment ,  la  légifiation  fût  -  elle 
mauvaife ,  feroit  de  bons  citoyens  ;  &: 
il  n'y  a  jamais  que  les  bons  citoyens 
qui  faffent  la  force  èc  la  profpérité  de 
l'Etat. 

J'expliquerai  ci -après  le  régime  d'ad- 
jniniilration  qui,  fans  prefque  toucher  au 
fond  de  vos  loix  ,  me  paroît  propre  à 
porter  le  v  patriotifme  &  les  vertus  qui 
€n  font  inféparables ,  au  plus  haut  degré 
d'intenfité  qu'ils  puifTent  avoir.  Mais  foit 
que  vous  adoptiez  ou  non  ce  régime  , 
commencez  toujours  par  donner  aux  Pc- 
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ionois  une  grande  opinoin  d'eux-mêmes 
i&  de  leur  patrie  :  après  la  façon  dont  ils 
viennent  de  fe  montrer  cette  opinion  ne 
fera  pas  fauffe.  Il  faut  faifir  la  circonf- 
tance  de  l'événement  préfent  pour  mon- 
ter les  âmes  au  ton  des  âmes  antiques.  Il' 
efl  certain  que  la  confédération  de  Bar  s 
fauve  la  patrie  expirante.  Il  faut  graver 
cette  grande  époque  en  carafteres  facrés 
dans  tous  les  cœurs  Polonois.  Je  vou- 
drois  qu'on  érigeât  un  monument  en  fk 
mémoire ,  qu'on  y  mît  les  noms  de  tous 
les  confédérés ,  même  de  ceux  qui  dans; 
la  fuite  auroient  pu  trahir  la  caufe  com- 
mune ;  une  fi  grande  attion  doit  effacer 
les  fautes  de  toute  la  vie  ;  qu'on  infti- 
tuât  wne  folemnité  périodique  pour  la  cé- 
lébrer tous  les  dix  ans  avec  une  pompe 
FiOn  brillante  &  frivole,  mais  fimple ,  fîere 
ÔC  républicaine  ;  qu'on  y  fît  dignement, 
mais  fans  emphafe,  l'éloge  de  ces  vertueux 
citoyens  qui  ont  eu  l'honneur  de  fouffrir 
pour  la  patrie  dans  les  fers  de  l'ennemi  ; 
qu'on  accordât  même  à  leurs  familles 
quelque  privilège  honorifique ,  qui  rap- 
pellât  toujours  ce  beau  fouvenir  aux  yeux 
fin  çiiblic.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
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qu'on  fe  permît  dans  ces  folemnités  au- 
cune inveciive  contre  les  Ruffes ,  ni  même 
qu'on  en  parlât.  Ce  feroit  trop  les  hono- 
rer. Ce  filence,  le  ibuvenir  de  leur  bar- 
barie ,  &  l'éloge  de  ceux  qui  leur  ont 
réfnlé  diront  d'eux  tout  ce  qu'il  en  faut 
dire  ;  vous  devez  trop  les  méprifer  pour 
les  haïr. 

Je  voudrois  que  par  des  honneurs ,  p^r 
des  récompenfes  publiques ,  on  donnât  de 
l'éclat  à  toutes  les  vertus  patriotiques , 
qu'on  occupât  fans  celTe  les  citoyens  de 
la  patrie  ,  qu'on  en  fît  leur  plus  grande 
affaire  ,  qu'on  la  tînt  inceflamment  fous 
leurs  yeux.  De  cette  manière  ils  auroient 
jTioins ,  je  l'avoue  y  les  moyens  &  le  tems 
de  s'enrichir,  mais  ils  en  auroient  moins 
aufîi  le  defir  &  le  befoin  :  leurs  cœurs  ap- 
prendroient  à  connoître  un  autre  bonheur 
que  celui  de  la  fortune ,  &  voilà  l'art  d'en- 
noblir les  âmes  &  d'en  faire  un  inflru- 
ment  plus  puiiTant  que  l'or. 

L'expofé  fuccinâ:  des  mœurs  des  Po- 
lonois  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Wielhorski  ,  ne  fuffit  pas  pour  me 
mettre  au  fait  de  leurs  ufages  civils  & 
domeftiques.  Mais  une  grande  nation  qui 
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ne  s'efl  jamais  trop  mêlée  avec  ùs  voi- 
fms  doit  en  avoir  beaucoup  qui  lui  foient 
propres  ,  &  qui  peut-être  s'abâtardiffent 
journellement  par  la  pente  générale  en 
Europe  de  prendre  les  goûts  &  les  mœurs 
des  François.  Il  faut  maintenir ,  rétablir 
ces  anciens  uiages  &  en  introduire  de  con- 
venables ,  qui  foient  propres  aux  Polo- 
nois.  Ces  ufages  ,  Riffent-ils  indifférens  , 
fliffent-ils  mauvais  même  à  certains  égards  , 
pourvu  qu'ils  ne  le  foient  pas  eflèntielle- 
ment ,  auront  toujours  l'avantage  d'affec- 
tionner les  Polonois  à  leur  pays  &  de 
leur  donner  une  répugnance  naturelle  à 
fe  mêler  avec  l'Etranger.  Je  regarde  comme 
lin  bonheur  qu'ils  aient  un  habillement 
particulier.  Confervez  avec  foin  cet  avan- 
tage :  faites  exadement  'e  contraire  de 
ce  que  fit  ce  Czar  û  vante.  Que  le  roi  ni 
les  fénateurs,  ni  aucun  homme  public  ne 
portent  jamais  d'autre  vêtement  que  ce- 
lui de  la  nation ,  &  que  nul  Polonois 
n'ofe  paroître  à  la  cour  vêtu  à  la  Fran- 
çoife. 

Beaucoup  de  jeux  publics  oii  la  bonne 
mère  patrie  fe  plaife  à  voir  jouer  (es  en- 
6ns.  Qu'elle  s'occupe  d'eux  fouvent  aiîn 
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.qii^îls  s'occupent  toujours  d'elle.  Il  faut 
abolir,  même  à  la  cour,  à  caufe  de  l'exem- 
ple ,  les  amufemens  ordinaires  des  cours  , 
le  jeu,  les  théâtres,  comédie,  opéra,  tout 
ce  qui  efféminé  les  hommes  ,  tout  ce  qui 
les  diflrait  ,  les  ifole  ,  leur  fait  oublier 
leur  patrie  &  leur  devoir ,  tout  ce  qui 
les  fait  trouver  bien  par -tout  pourvu 
qu'ils  s'amufent;  il  faut  inventer  des  jeux, 
des  fêtes  ,  des  folemnités  qui  foient  fi  pro- 
pres à  cette  cour-là  qu'on  ne  les  retrouve 
dans  aucune  autre.  Il  faut  qu'on  s'amufe 
en  Pologne  plus  que  dans  les  autres  pays , 
mais  non  pas  de  la  même  manière.  Il  faut 
en  un  mot  renverfer  un  exécrable  pro- 
verbe, &  faire  dire  à  tout  Polonois  au 
fond  de  fon  cœur  :  Ubi  patrla  ,  ibi  bme. 
Rien  s'il  fe  peut ,  d'exclufif  pour  les 
grands  &  les  riches.  Beaucoup  de  fpefta- 
cles  en  plein  air ,  oii  les  rangs  foient  Jif- 
tingués  avec  foin ,  mais  où  tout  le  peu- 
ple prenne  part  également,  comme  chez 
les  anciens  ,  &  oîi  dans  certaines  occafions 
la  jeune  nobleffe  faffe  preuve  de  forcé  &: 
d'adreJTe.  Les  combats  des  taureaux  n'ont 
pas  peu  contribué  à  maintenir  une  cer- 
taine vigueur  chez  la  nation  Efpagnole. 
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Ces  Cirques  où  s'exerçoit  jadis  la  jeiinefTe 
en  Pologne  devroient  être  foigneufement 
rétablis  :  on  en  devroit  faire  pour  elle  des 
théâtres  d'honneur  &c  d'émulation.  Rien, 
ne  feroit  plus  aifé  que  d'y  fabftituer  aux 
anciens  combats  ,  des  exercices  moins 
cruels  ,  où  cependant  la  force  te  l'adrefle 
auroient  part  te  oii  les  viclorieux  auroient 
de  môme  des  honneurs  &  des  récompen- 
{es.  Le  maniement  de?  chevaux  efl  par 
exemple  un  exercice  très-convenable  aux 
Poîonois  &  très-fufceptible  de  l'éclat  du 
ipe£lacle. 

'Les  héros  d'Komere  fe  diflinguoient 
tous  par  leur  force  &  leur  adreiGTe,  &: 
par-là  montroient  aux  yeux  du  peuple 
qu'ils  étoient  faits  pour  lui  commander. 
Les  tournois  des  paladins  formoient  des 
hommes  non-feulement  vaillans  &  coura- 
geux ,  mais  avides  d'honneur  &  de  gloire , 
&  propres  à  toutes  les  vertus.  L'ufage 
des  armes  à  feu  rendant  ces  facultés  du 
corps  moins  utiles  à  la  guerre  les  a  fait 
tomber  en  diicrédit.  Il  arrive  de-là  que, 
hors  les  qualités  de  l'efprit  qui  font  fou- 
vent  équivoques ,  déplacées ,  fur  lefquelles 
on  a  îïùile  moyens  de  tromper ,  &  dont. 
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le  peuple  eft  mauvais  juge ,  un  homme 
avec  l'avantage  de  la  naiffance  n'a  rien  en 
lui  qui  le  diftingue  d'un  autre  ,  qui  Juf- 
tifie  la  fortune  ,  qui  montre  dans  fa  per- 
fonne  un  droit  naturel  à  la  fupériorité  , 
&  plus  on  néglige  ces  fignes  extérieurs, 
plus  ceux  qui  nous  gouvernent  s'elfémi- 
nent  &  fe  corrompent  impunément.  II. 
importe  pourtant ,  &  plus  qu'on  ne  penfe  , 
que  ceux  qui  doivent  un  jour  comman- 
der aux  autres  fe  montrent  dès  leur  jeu- 
neffe  fupéneurs  à  eux  de  tout  point ,  ou 
du  moins  qu'ils  y  tâchent.  Il  eft  bon  de 
plus ,  que  le  peuple  fe  trouve  fouvent  avec  ' 
{es  chefs  dans  des  occafions  agréables  , 
qu'il  les  connoifl'e  ,  qu'il  s'accoutume  à  les 
voir ,  qu'il  partage  avec  eux  {çs  plaifirs. 
Pourvu  que  la  fubordination  foit  toujours 
gardée  &  qu'il  ne  fe  confonde  point  avec 
eux  ,  c'eft  le  moyen  qu'il  s'y  affeftionne 
&  qu'il  joigne  pour  eux  l'attachement  au 
refpedl:.  Enfin  le  goût  des  exercices  cor- 
porels détourne  d'une  oifiveté  dangereufe  , 
des  plaifirs  efféminés  &  du  luxe  de  l'ef- 
prit.  Oeil  fur-tout  à  caufe  de  l'ame  qu'il 
faut  exercer  le  corps  ,  &  voilà  ce  qua 
iK)s  petits  fages  font  loin  de  voir. 

Ne 
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Ne  négligez  point  une  certaine  déco- 
fation  publique  ;  qu'elle  foit  noble  im- 
polante  ,  &  que  la  magnificence  foit  dans 
les  hommes  plus  que  dans  les  chofes.  On 
ne  fauroit  croire  à  quel  point  le  cœur 
du  peuple  fuit  fes  yeux  ,  &  combien  la 
majeflé  du  cérémonial  lui  en  impofe. 
Cela  donne  à  l'autorité  un  air  d'ordre  Se 
de  règle  qui  infpire  la  confiance  &  qui 
écarte  les  idées  de  caprice  &  de  fantaiiie 
attachées  à  celles  du  pouvoir  arbitraire. 
Il  faut  feulement  éviter  dans  l'appareil 
des  folemnités ,  le  clinquant ,  le  papillo- 
tage  &  les  décorations  de  luxe  qui  font 
d'ufage  dans  les  cours.  Les  fètcs  d'un 
peuple  libre  doivent  toujours  refpirer  la 
décence  &  la  gravité ,  &  l'on  n'y  doit  pré- 
fenter  à  fon  admiration  que  des  objets 
dignes  de  fon  eftime.  Les  Romains  dans 
leurs  triomphes  étaloient  un  luxe  énorme  ; 
mais  c'étoit  le  luxe  des  vaincus  ,  plus  il 
brilloit  moins  il  féduifoit.  Son  éclat  même 
étoit  une  grande  leçon  pour  les  Romains, 
Les  rois  captifs  étoient  enchaînés  avec  des 
chaînes  d'or  &  de  pierreries.  Voilà  du 
luxe  bien  entendu.  Souvent  on  vient  au 
jïîême  but  par  deux  routes  oppofées.  Les 
SuppUmcnu   Tome  IV.  X 
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■deux  balles  de  laine  mifcs  dans  la  cham- 
bre des  pairs  d'Angleterre  devant  la  place 
<iii  charxelier,  forment  à  mes  yeux  une 
«lécoration  touchante  &  iliblime.  Deux 
gerbes  de  bled  placées  de  même  dans  le 
Sénat  de  Pologne ,  n'y  feroient  pas  un 
moins  bel  effet  à  mon  gré. 

L'immenfe  dillance  des  fortunes  qui  fé- 
pare  les  feigneurs  de  la  petite  nobleffe, 
efl  un  grand  obflacle  aux  réformes  né- 
ceffaires  pour  faire  de  l'amour  de  la  pa- 
trie la  paffion  dominante.  Tant  que  le 
luxe  régnera  chez  les  Grands ,  la  cupidité 
régnera  dans  tous  les  cœurs.  Toujours 
l'objet  de  l'admiration  publique  fera  ce- 
lui des  vœux  des  particuliers ,  &  s'il  faut 
être  riche  pour  briller ,  la  paffion  domi- 
nante fera  toujours  d'être  riche.  Grand 
moyen  de  corruption  qu'il  faut  affoiblir 
autant  qu'il  eu  pofîible.  Si  d'autres  ob- 
jets attrayans  ,  fi  des  marques  de  rang 
diffinguoient  les  hommes  en  place  ,  ceux 
qui  ne  feroient  que  riches  en  feroient 
privés,  les  vœux,  fecrets  prendroient  na- 
turellement la  route  de  ces  diftinftions 
honorables,  c'eft-à-dire,  celles  du  mérite 
^  de  la  vertu ,  quand  on  ne  parviendroil; 
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tjne  par-là.  Souvent  les  confuls  de  Rome 
.étoient  très -pauvres  ,  mais  ils  avoient 
des  lifteurs,  l'appareil  de  ces  lideurs  fut 
convoité  par  le  peuple  ,  &  les  Plébéiens 
parvinrent  au  confulat. 

Oter  tout-à-fàit*  le  luxe  où  régne  Tinç- 
galité  me  paroît ,  je  l'avoue ,  une  en^- 
treprife  bien  difficile.  Mais  n'y  auroit-il 
pas  moyen  de  changer  les  objets  de  ce 
luxe  &  d'en  rendre  l'exemple  moins  per^ 
nicieux  ?  Par  exemple  ,  autrefois  la  pauvrç 
îioblefle  en  Pologne  s'attachoit  aux  Grands 
qui  lui  donnoient  l'éducation  &  la  fub- 
fiftance  à  leur  fuite.  Voilà  un  luxe  vrair 
ment  grand  &  noble ,  dont  je  fens  par- 
faitement l'inconvénient  ,  mais  qui  du 
moins  loin  d'avilir  les  âmes  ,  les  élevé, 
leur  donne  des  fentimens  ,  du  refîbrt ,  & 
fut  fans  abus  chez  les  Romains  tant  que 
dura  la  République.  J'ai  lu  que  le  Duc 
d'Epernon  rencontrant  un  jour  le  Duc  de 
Sully  vouloit  lui  chercher  querelle  ,  mais 
.  que  n'ayant  que  lix  cents  gentilshommes 
à  fa  fuite  il  n'ofa  attaquer  Sully  qui  en 
avoit  huit  cents.  Je  doute  qu'un  luxe  de 
cette  efpece  laifTe  ime  grande  place  à  ce- 
Jui  des  colifichets  ^  &  l'exemple  du  moini| 
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n'en  feduira  pas  les  pauvres.  Ramenez  les 
Grands  en  Pologne  à  n'en  avoir  que  de 
ce  genre ,  il  en  réfultera  peut  -  être  des 
diviiions ,  des  partis ,  des  querelles  ,  mais 
il  ne  corrompra  pas  la  nation.  Après  ce- 
lui-là tolérons  le  luxe  militaire  ,  celui 
des  armes ,  des  chevaux ,  mais  que  toute 
parure  efféminée  foit  en  mépris  ,  &  fi  l'on 
n'y  peut  faire  renoncer  les  femmes ,  qu'on 
leur  apprenne  au  moins  à  i'improuver  ôc 
dédaigner  dans  les  hommes. 

Au  refte ,  ce  n'eft  pas  par  des  îoix  fomp- 
tuaires  qu'on  vient  à  bout  d'extirper  le 
luxe.  C'efl  du  fond  des  cœurs  qu'il  faut 
l'arracher  ,  en  y  imprimant  des  goûts  plus 
fains  &  plus  nobles.  Défendre  les  chofes 
qu'on  ne  doit  pas  faire  eu.  un  expédient 
inepte  &  vain ,  û  l'on  ne  commence  par 
les  faire  haïr  &  méprifer ,  &  jamais  l'im- 
probation  de  la  loi  n'eft  efficace  que  quand 
elle  vient  à  l'appui  de  celle  du  jugement. 
Quiconque  fe  mêle  d'inflituer  un  peuple 
doit  favoir  dominer  les  opinions  &  par 
elles  gouverner  les  paffions  des  hommes. 
Cela  efl  vrai  fur-tout  dans  l'objet  dont 
je  parle.  Les  Ioix  fomptuaires  irritent  le 
'  defir  par  la  contrainte,  plutôt  qu'elles  ne 
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féteignent  par  le  châtiment.  La  Hmplicité 
dans  les  mœurs  &  dans  la  parure  eft  moins 
le  fruit  de  la  loi  que  celui  de  l'éducation, 

CHAPITRE    IV. 

Education, 

C^'E  s  T  ici  l'article  important.  C'efl:  l'é- 
ducation qui  doit  donner  aux  âmes  la 
forme  nationale  &  diriger  tellement  leurs 
opinions  &  leurs  goûts  qu'elles  foient 
patriotes  par  inclination,  par  paffion ,  par 
néceffité.  Un  enfant  en  ouvrant  les  yeux 
doit  voir  la  patrie  &  Jufqu'à  la  mort  ne 
doit  plus  voir  qu'elle.  Tout  vrai  Répu- 
blicain fuça  avec  le  lait  de  fa  mère  l'a- 
mour de  fa  patrie ,  c'eft-à-dire ,  des  loix 
&  de  la  liberté.  Cet  amour  fait  toute 
fon  exiftence  ;  il  ne  voit  que  la  patrie ,  il 
ne  vit  que  pour  elle  ;  fi-tôt  qu'il  eft  feul , 
il  eft  nul  :  fi-tôt  qu'il  n'a  plus  de  patrie  , 
il  n'ell  plus;  &  s'il  n'efl  pas  mort  ,  il 
eft  pis. 
L'éducation  nationale  n'appartient  qu'aux 
hommes  libres  ;  il  n'y  a  qu'eux  qui  aient 
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ime  exifîence  commune  &  qui  folertt 
Vi"aiment  liés  par  la  Ici.  Un  François  ^ 
un  Anglois ,  un  Efpagnol ,  un  Italien ,  un 
Rufîe  font  tous  à -peu -près  le  même 
homme  ;  il  fort  du  collège  déjà  tout  fa- 
çonné pour  la  licence,  c'efl- à-dire ,  pour 
la  fervitude.  A  vins;t  ans  un  Poîonoîs  ne 
doit  pas  être  un  autre  homme  ;  il  doit 
être  un  Polonois.  Je  veux  qu'en  appre- 
nant à  lire  il  life  des  chofes  de  fon  pays , 
qu'à  dix  ans  il  en  connoiffe  toutes  les 
produâions  ;  à  douze  toutes  les  provin- 
ces ,  tous  les  chemins  ,  toutes  les  villes  ;. 
qu'à  quinze  il  en  fâche  toute  l'hifloire, 
à  feize  toutes  les  loix ,  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  dans  toute  la  Pologne  une  belle  aftion 
ni  un  homme  iliuftre  dont  il  n'ait  la  mé- 
moire &  le  cœur  pleins  ,  &  dont  il  ne 
puiiTe  rendre  compte  à  l'inftant.  On  peuf 
juger  par-là  que  ce  ne  font  pas  les  étu- 
des ordinaires  dirigées  par  des  étrangers 
&  des  prêtres  ,  que  je  voudrois  faire  fuivre 
aux  enfans.  La  loi  doit  régler  la  matière , 
l'ordre  &  la  forme  de  leurs  études.  Ils 
ne  doivent  avoir  pour  inflituteurs  que 
des  Polonois  ,  tous  mariés  s'il  eu.  pof» 
Sfible ,  tous  diilingués  par  leurs  moeurs  , 
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par  leur  probité  ,  par  leur  bon  fens  ,  par 
leurs  lumières  ,  &  tous  deftinés  à  des 
emplois,  non  plus  importans  ni  plus  ho- 
norables ,  car  cela  n'eft  pas  poiTible,  mais 
moins  pénibles  &  plus  éclatans  ,  lorfqu'au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années  ils  au- 
ront bien  rempli  celui-là.  Gardez-vous 
fur-tout  de  faire  un  métier  de  l'état  de 
pédagogue.  Tout  homme  public  en  Po- 
logne ne  doit  avoir  d'autre  état  perma- 
nent que  celui  de  citoyen.  Tous  les  poftes 
qu'il  remplit  &  fur-tout  ceux  qui  font 
importans  comme  celui-ci ,  ne  doivent  être 
confidérés  que  comme  des  places  d'épreuve 
&  des  degrés  pour  monter  plus  haut  après 
l'avoir  mérité.  J'exhorte  les  Polonois  à 
faire  attention  à  cette  maxime  ,  fur  la- 
quelle i'infifterai  fouvent  :  je  la  crois  la 
clef  d'un  grand  reffort  dans  l'Etat.  Ort 
verra  ci-après  comment  on  peut  à  mon 
avis ,  la  rendre  praticable  fans  exception. 
Je  n'aime  point  ces  diUinélions  de  collè- 
ges &  d'académies  qui  font.que  la  nobleffe- 
riche  &  la  noblcife  pauvre  font  élevées 
différemment  &  féparément.  Tous  étant 
égaux  par  la  conftitution  de  l'Etat  doi- 
vent être  élevés"  enfemble  &  de  la  même 
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manière ,  &  û  l'on  ne  peut  établir  imë 
éducation  publique  tout-à-feit  gratuite  y 
il  faut  du  moins  la  mettre  à  un  prix  que 
les  pauvres  puifient  payer.  Ne  pourroit- 
on  pas  fonder  dans  chaque  collège  un 
certain  nombre  de  places  purement  gra- 
tuites ,  c'efl-à-dire  ,  aiix  frais  de  l'Etat,  & 
qu'on  appelle  en  France  des  Bourfes  ? 
Ces  p'accs  données  aux  enfans  des  pauvres 
gentilshommes  qui  auroient  bien  mérité 
de  la  patrie  ,  non  comme  une  aumône  ^ 
mais  comme  une  récompenfe  d;s  bons 
fervices  des  pères  ,  deviendroient  à  ce 
titre  honorables  &  pourroient  produire 
un  double  avantage  qui  ne  feroit  pas  à 
négliger.  Il  faudroit  pour  cela  que  la  no- 
mination n'en  fiit  pas  arbitraire ,  mais  fe 
fît  par  une  efpece  de  jugement  dont  je 
parlerai  ci- après.  Ceux  qui  rempli  roient 
ces  places  feroient  appelles  enfans  de  l'Etat 
&  diftingués  par  quelque  marque  honora- 
ble qui  donneroit  la  préféance  fur  les  au- 
tres enfans  de  leur  âge  fans  excepter  ceux 
des  Grands. 

Dans  tous  les  collèges  il  faut  établir  un 
gymnafe  ou  lieu  d'exercices  corporels 
pour  les  enfans.  Cet  article  fi  négligé  eft 
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félon  moi  la  partie  la  plus  importante 
de  rédiication ,  non-feulement  pour  former 
des  tempéiamens  robuftes  &  fains  ,  mais 
encore  plus  pour  l'objet  moral  qu'on  né- 
glige ou  qu'on  ne  remplit  que  par  un 
tas  de  préceptes  pédantefques  &c  vains, 
qui  font  autant  de  paroles  perdues.  Je  ne 
redirai  jamais  affez  que  la  bonne  éduca- 
tion doit  être  négative.  Empêchez  les 
vices  de  naître  ,  vous  aurez  aff^z  fait  pour 
la  vertu.  Le  moyen  en  eil  de  la  der- 
nière facilité  dans  la  bonne  éducation  pu- 
blique ;  c'ell  de  tenir  toujours  les  enfans 
en  haleine,  non  par  d'ennuyeufes  études 
oii  ils  n'entendent  rien  &  qu'ils  prennent 
en  haine  par  cela  feul  qu'ils  font  forcés 
de  refter  en  place  ;  mais  par  des  exercices 
qui  leur  plaifent  en  fatisfaifant  au  befoin, 
qu'en  croiffant  a  leur  corps  de  s'agiter  , 
&  dont  l'agrément  pour  eux  ne  fe  bornera 
pas  là. 

On  ne  doit  point  permettre  qu'ils  jouent 
féparément  à  leur  fantaifie  ,  mais  tous  en- 
femble  &  en  public ,  de  manière  qu'il 
y  ait  toujours  un  but  commun  auquel 
tous  afpirent  &  qui  excite  la  concurrence 
èc  l'émiUation.  Les  parens  qui  préféreront 
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réducation  domeftiqiie  &  feront  élever 
leurs  enfans  fous  leurs  yeux,  doivent  ce- 
pendant les  envoyer  à  ces  exercices.  Leur 
inftruftion  peut  être  domeftique  &  par- 
ticulière ,  mais  leurs  jeux  doivent  tou- 
jours être  publics  &  communs  à  tous  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  de  les 
occuper ,  de  leur  former  une  conftitution 
robufte  ,  de  les  rendre  agiles  &  découplés  ; 
mais  de  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  la  règle ,  à  l'égalité  ,  à  la  fraternité  , 
aux  concurrences  ,  à  vivre  fous  les  yeux 
de  leurs  concitoyens  &  à  defn-er  l'appro- 
bation publique.  Pour  cela  il  ne  faut  pas 
ique  les  prix  &  récompenfes  des  vainqueurs 
foient  diftribués  arbitrairement  par  les 
maîtres  des  exercices  ,  ni  par  les  chefs 
des  collèges ,  mais  par  acclamation  &  au 
jugement  des  fpeftateurs  ;  &  l'on  peut 
compter  que  ces  jugemens  feront  tou- 
jours jufles ,  fur-tout  fi  l'on  a  foin  de 
rendre  ces  Jeux  attirans  pour  le  public 
en  les  ordonnant  avec  un  peu  d'appareil 
&  de  façon  qu'ils  faflent  fpeftacle.  Alors 
il  eu.  à  préfumer  que  tous  les  honnêtes- 
gens  &  tous  les  bons  patriotes  fe  feront 
un  devoir  &  un  plailjr_d'y  aifiiler. 
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A  Berne  il  y  a  un  exercice  bien  fin- 
gtilier  pour  les  jeunes  Patriciens  qui  for- 
tent  du  collège.  Ceft  ce  qu'on  appelle 
tEtat  extcrkur.  C'eft  une  copie  en  petit 
de  tout  ce  qui  ccmpofe  le  gouvernement 
de  la  République.  Un  Sénat,  des  Avoyers,  ^ 
àes  Officiers,  des  Huiffiers,  des  Orateurs, 
des  caufes  ,  des  jugemens  ,  des  folemnités. 
X-'Etat  extérieur  a  même  un  petit  gou- 
vernement &:  quelques  rentes  ,  &  cette 
inftitution  autorifée  &  protégée  par  le 
Souverain  ,  efl:  la  pépinière  des  hommes 
d'Etat  qui  dirigeront  un  jour  les  affaires 
publiques  dans  les  mêmes  emplois  qu'ils 
n'exercent  d'abord  que  par  jeu. 

Quelque  forme  qu'on  donne  à  l'édu- 
catioQ  publique ,  dont  je  n'entreprends 
pas  ici  le  détail ,  il  convient  d'établir  un 
collège  de  m.agiftrats  du  premier  rang  qui 
en  ait  la  fuprême  adminiftration ,  &  qui 
nomme ,  révoque  &  change  à  fa  volonté 
tant  les  principaux  &  chefs  des  collèges  , 
lefquels  feront  eux-mêmes ,  com.me  je  l'ai 
déjà  dit ,  des  Candidats  pour  les  hautes 
magiftratures ,  que  les  m.aîtres  des  exercices 
dont  on  aura  foin  d'exciter  aufîi  le  zeie 
&  la  vigilance  par  des  places  plus  élevées 
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qui  leur  feront  ouvertes  ou  fermées  felori 
la  manière  dont  ils  auront  rempli  celles-là. 
Comme  c'eil  de  ces  établiflemens  que 
dépend  l'efpoir  de  la  République  ,  la  gloire 
&  le  fort  de  la  nation,  je  les  trouve,  je 
Tavoue  ,  d'une  importance  que  je  fuis  bien 
furpris  qu'on  n'ait  fongé  à  leur  donner 
nulle  part.  Je  fuis  affligé  pour  l'humanité 
que  tant  d'idées  qui  me  paroiflent  bonnes 
&  utiles  fe  trouvent  toujours ,  quoique 
très-praticables ,  fi  loin  de  tout  ce  qui  fe 
fait. 

Au  refte ,  je  ne  fais  ici  qu'indiquer , 
mais  c'efl  alTcz  pour  ceux  à  qui  je  m'a- 
dreffe.  Ces  idées  mal  développées  montrent 
de  loin  les  routes  inconnues  aux  moder- 
nes par  lefquelles  les  anciens  menoient 
les  hommes  à  cette  vigueur  d'ame  ,  à  ce 
zèle  patriotique,  à  cette  eftime  pour  les 
qualités  vraiment  perfonnelles  fans  égard  k 
ce  qui  n'eft  qu'étranger  à  l'homme ,  qui 
font  parmi  nous  fans  exemple  ,  m^ais  dont 
les  levains  dans  les  cœurs  de  tous  les 
hom.mes  n'attendent  pour  fermenter  que 
d'être  mis  en  aâion  par  des  inftitutions 
convenables.  Dirigez  dans  cet  efprit  l'é- 
ducation ,  les  ufages ,  les  coutumes ,  les 
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mœurs  des  Polonois  ,  vous  développerez 
€n  eux  ce  levain  qui  n'eu  pas  encore  éventé 
par  des  maximes  corrompues  ,  par  des 
inllitutions  ulées  ,  par  une  philofophie 
égoille  qui  prêche  &  qui  tue.  La  nation 
datera  fa  féconde  naifiarice  de  la  crife  ter- 
rible dont  elle  fort ,  &  voyant  ce  qu'onî 
fait  fes  membres  encore  indifciplinés  ^ 
elle  attendra  beaucoup  &c  obtiendra  da- 
^^antage  d'une  inftitution  bien  pondérée; 
elle  ciîérira  ,  elle  refpeftera  des  loix  qui 
flatteront  fon  noble  orgueil ,  qui  la  ren- 
dront ,  qui  la  maintiendront  heureufe  ÔC 
libre  ;  arrachant  de  fou  fein  les  pallions 
qui  les  éludent ,  elle  y  nourrira  celles 
qui  lei  font  aimer.  Enfin  fe  renouvellant 
pour  ainfi  dire  elle-même ,  elle  reprendra 
dans  ce  nouvel  âge  tonte  la  vigueur  d'une 
nation  naiffante.  Mais  fans  ces  précautions 
n'attendez  rien  de  vos  loix  ;  quelque  fa- 
ges^  quelque  prévoyantes  qu'elles  puifTent 
être  ,  elles  feront  éludées  &  vaines  ,  ÔC 
vous  aurez  corrigé  quelques  abus  qui  vous 
bleiïent ,  pour  en  introduire  d'autres  que 
vous  n'aurez  pas  prévus.  Voilà  des  préli- 
minaires que  j'ai  cru  indifpenfables.  lettons 
maintenant  les  yeux  fur  la  conflitution. 
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CHAPITRE    V, 

f'^lce  radical. 

jLj ViTONS  s'il  fe  peut ,  de  nous  jetter  dès 
\qs  premiers  pas  dans  des  projets  chimé- 
riques. Quelle  entreprife  ,  Meilleurs  ,  vous 
occupe  en  ce  moment  ?  Celle  de  réformer 
le  Gouvernement  de  Pologne  ,  c'eft  -  à  - 
dire,  de  donner  à  la  conftitution  d'un 
grand  Royaume  la  confiflance  &  la  vi- 
gueur de  celle  d'une  petite  République. 
Avant  de  travailler  à  l'exécution  de  ce 
projet ,  il  fau droit  voir  d'abord  s'il  eft 
polîible  d'y  réufîir.  Grandeur  des  nations  1 
Etendue  des  Etats  !  première  &  principale 
fource  des  malheurs  du  genre  -  humain  , 
&  fur  -  tout  des  calamités  fans  nombre 
qui  minent  &  détruifent  les  peuples  po- 
licés. Prefque  tous  les  petits  Etats  ,  Ré- 
publiques &  Monarchies  indifféremment, 
profperent  par  cela  feul  qu'ils  font  petits, 
que  tous  les  citoyens  s'y  connoiffent  mu- 
tuellement &  s'entre-gardent,  que  les  chefs 
peuvent  voir  par  eivx-mêmes  Iç  mal  qvû 
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ïe  fait ,  le  bien  qu'ils  ont  à  faire  ,  &  que 
leurs  ordres  s'exécutent  fous  leurs  yeuY. 
Tous  les  grands  peuples  écrafës  par  leurs 
propres maffes  gémiflent,  ou  comme  vous 
dans  l'anarchie,   ou  fous   les  oppreffeurs 
fubalternes  qu'une  gradation  néceflaire  for- 
ce les  Rois  de  leur  donner.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puifle  gouverner  le  monde ,  &C 
il  faudroit  des  facultés  plus  qu'humaines 
pour  gouverner  de  grandes  nations.  Il  eft 
étonnant ,  il  eft  prodigieux  que  la  vafte 
étendue  de  la  Pologne  n'ait  pas  déjà  cent 
fois  opéré  la    converfion  du  Gouverne- 
ment en  defpotifme,  abâtardi  les  âmes  des 
Polonois  &  corrompu  la  malTe  de  la  na- 
tion. Ceû  un  exemple  unique  dans  l'hif- 
toire  qu'après  des  liecles  un  pareil    Etat 
n'en  foit  encore  qu'à  l'anarchie.  La  len- 
teur de  ce  progrès  efl  due  à  des  avan- 
tages inféparables  des  inconvéniens  dont 
vous  voulez   vous  délivrer.    Ah  !  je  ne 
faurois  trop  le   redire  ;    penfez  -  y   biea 
avant  de  toucher  à  vos  loix  &  fur -tout 
à   celles  qui   vous  firent   ce   que    vous 
êtes.    La  première    réforme  dont  vous 
auriez  befoin  feroit  celle  de  votre  éten- 
due. Vos  vafles  provinces  ne  comporte-; 
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ront  jamais   la  févere  adminiflration  des 
petites  Républiques.  Commencez  par  ref- 
i'errer  vos  limites  û  vous  voulez  réformer 
votre  Gouvernement.  Peut-être  vos  voi- 
fms  fongent-iîs  à  vous  rendre  ce  fcrvice. 
Ce  fercit  fans  doute  un  grand  mal  pour 
les   parties  démembrées  ;  mais   ce   feroit 
un  grand  bien  pour  le  Corps  de  la  nation. 
Que    fi  ces  retranchemens    n'ont   pas 
lieu,  je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  pût  y 
fuppiéer  peut  -  être ,  &:  ce  qui  eft  heu- 
reux ,  ce  moyen  efl  déjà  dans  l'efprit  de 
votre   inftitution.   Que   la  féparation  des 
deux    Polognes   foit   aufli    marquée   que 
celle  de  la  Litbuanie  :  ayez   trois   Etats 
réunis  en  un.  Je  voudrois ,  s'il  étoit  pol- 
fible  ,  que  vous  en  eufïïez  autant  que  de 
Palatinats  ;   formez   dans  chacun    autant 
d'adminiftrations  particulières.  Perfeclion- 
nez  la  forme  des  Diétines  ,  étendez  leur 
autorité  dans  leurs  Palatinats   refpeftifs  ; 
mais   marquez-en  foigneufement  les  bor- 
nes ,  &  faites  que  rien  ne  puifle  rompre 
entr'elles  le  lien  de  la  commune  légiflation 
&  de   la  fubordihation   au   Corps  de   la 
République.  En  un  mot,  appliquez- vous 
à  étendre  ôc  perfeôionner  le  fyflême  des 
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Couvef  nemens  fédératifs ,  le  feul  qui  réu- 
niffe  les  avantages  des  grands  &  des  pe- 
tits Etats ,  &  par  -  là  le  feul  qui  puifTe 
YOiis  convenir.  Si  vous  négligez  ce  con- 
feil,  je  -doute  que  jamais  vous  puifïïez 
faire  un  bon  ouvra^,e. 


'O" 


CHAPITRE    VL 

{^uejl'ion  des  trois  ordres* 

J  E  n'entends  gueres  parler  de  Gouvef^ 
nement  fans  trouver  qu'on  remonte  à  des 
principes  qui  me  paroiiTent  faux  ou  lou- 
ches. La  P».épublique  de  Pologne ,  a-t-on 
fouvent  dit  &  répété  ,  efl  compofée  de 
trois  ordres  :  l'ordre  Eqvieflre  ,  le  Sénat 
^  le  Roi.  J'almerois  mieux  dire  que  la 
nation  Polonoife  eft  com.pofée  de  trois 
ordres  ;  les  nobles  qui  font  tout ,  \çi 
bourgeois  qui  ne  font  rien,  &  les  pay- 
fans  qui  font  moins  que  rien.  Si  l'on 
compte  le  Sénat  pour  un  ordre  ^ans  l'E- 
tat, pourquoi  ne  cômpte-t-on  pas  auflt 
pour  tel  la  chambre  des  Nonces  qui  n'eft 
pas  moins  diftinfte  &  qui  n^'a  pas  moins 
Supplément,   Tome  IV,  Y" 
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d'autorité  ?  Bien  plus  ;  cette  divifion ,  dans 
le  (ens  même  qu'on  la  donne  ejft  évi- 
demment incomplète  :  car  il  y  falloit  ajou- 
ter les  miniftres ,  qui  ne  font  ni  Rois  , 
ni  Sénateurs,  ni  Nonces,  &  qui  dans  la 
plus  grande  indépendance  n'en  font  pas 
moins  dépofitaires  de  tout  le  pouvoir 
exécutif.  Comment  me  fera-t-on  jamais 
comprendre  que  la  partie  qui  n'exifte  que 
par  le  tout ,  forme  pourtant  par  rapport 
au  tout  un  ordre  indépendant  de  lui  ? 
La  Pairie  en  Angleterre  ,  attendu  qu'elle 
eft  héréditaire ,  forme ,  je  l'avoue  ,  un' 
ordre  exiftant  par  lui  -  même.  Mais  en 
Pologne  ôtez  l'ordre  Equeftre  ,  il  n'y  a 
plus  de  Sénat ,  puifque  nul  ne  peut  être 
Sénateur  s'il  n'eft  premièrement  nobl© 
Polonois.  De  même  il  n'y  a  plus  de  Roi , 
puifque  c'efl:  l'ordre  Equeftre  qui  le  nom- 
me ,  &  que  le  Roi  ne  peut  rien  fans  lui  : 
mais  ôtez  le  Sénat  &  le  Roi ,  l'ordre  Equef- 
tre.  &  par  lui  l'Etat  &  le  Souverain  de- 
meurent, en  leur  entier  ;  &  dès  demain 
s'il  lui  plaît ,  il  aura  un  Sénat  &  im  Roi 
comme  auparavant. 

Mais   pour  n'être   pas  un  ordre   dans 
l'Etat,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  Sénat  n'y 
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foit  rien  ,  &  quand  il  n'auroit  pas  en 
Corps  le  dépôt  des  loix ,  fes  membres  in- 
dépendamment de  l'autorité  du  Corps ,  ne 
le  feroient  pas  moins  de  la  puiflance  lé- 
giflative ,  &  ce  feroit  leur  ôter  le  droit 
qu'ils  tiennent  de  leur  naiffince  que  de 
les  empêcher  d'y  voter  en  pleine  Diète , 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  ou  de 
révoquer  des  loix  :  mais  ce  n'eft  plus  alors 
comme  fénateurs  qu'ils  votent ,  c'eft  fim- 
plement  comme  citoyens.  Si  -  tôt  que  la 
puiffance  légiflative  parle  ,  tout  rentre  dans 
l'égalité  ;  toute  autre  autorité  fe  taît  de- 
vant elle  ;  fa  voix  eu  la  voix  de  Dieu  fur 
la  terre.  Le  Roi  même  qui  préfide  à  la 
Diète ,  n'a  pas  alors ,  je  le  foutiens ,  le 
droit  d'y  voter ,  s'il  n'eft  noble  Polonois. 
On  médira  fans  doute  ici  que  je  prouve 
trop  ,  &  que  fi  les  Sénateurs  n'ont  pas 
voix  comme  tels  à  la  Diète ,  ils  ne  doivent 
pas  non  plus  l'avoir  comme  citoyens , 
puifque  les  membres  de  l'ordre  Equeflre 
n*y  votent  pas  par  eux-mêmes ,  mais  feu- 
lement par  leurs  repréfentans  ,  au  nom- 
bre defquels  les  fénateurs  ne  font  pas.  Et 
pourquoi  voteroient  -  ils  comme  particu- 
liers  dans  la  Diète  ,  puifqu'aucun  autre 
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noble  ,  s'il  n'eft  Nonce,  n'y  peut  voter? 
Cette  objeûioii  me  paroît  lolide  dans  l'é- 
tat préfent  des  choies  ;  mais  quand  les 
.changemens  projettes  feront  faits,  elle  ne 
le  fera  plus,  parce  qu'alors  les  fénateurs 
eux-mêmes  feront  des  repréfentans  per- 
pétuels de  la  nation ,  mais  qui  ne  pour- 
ront agir  en  matière  de  légiflation  qu'avec 
le  concours  de  leurs  collègues. 

Qu'on  ne  dife  donc  pas  que  le  con- 
cours du  Roi  ,  du  Sénat ,  &  de  l'ordre 
Equeftre  eil  néceffaire  pour  former  une 
lo\  Ce  droit  n'appartient  qu'au  feul  or- 
dre Equeftre  ,  dont  les  Sénateurs  font 
xnembres  comme  les  Nonces  ,  mais  où  le 
Sénat  en  Corps  n'entre  pour  rien.  Telle 
eft  ou  doit  être  en  Pologne  la  loi  de  l'Etat  : 
mais  la  loi  de  la  nature ,  cette  loi  fainte  , 
imprefcriptible ,  qui  parle  au  cœur  de 
l'homme  &  à  fa  raifon ,  ne  permet  pas 
qu'on  refferre  ainfi  l'antorité  législative  , 
&L  que  les  loix  obligent  quiconque  n'y  a 
pas  voté  perfonnellement  comme  les 
Nonces,  ou  du  moins  par  fes  repréfen- 
tans comme  le  Corps  de  la  noblefTe.  On 
ne  viole  point  impunément  cette  loi  fa- 
crée ,  &  l'état  de  foibleife  où  une  fi  grande 
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nation  fe  trouve  réduite  eu  l'ouvraçie  de 
cette  barbarie  féodale  qui  fait  retrancher 
du  Corps  de  l'Etat  fa  partie  la  plus  nom- 
bre afe  &  quelquefois  la  plus  faine- 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  croye  avoir  be- 
foin  de  prouver  ici  ce  qu'un  peu  de  bon 
fens  &  d'entrailles  fuffifent  pour  faire  fentir 
à  tout  le  monde-  Et  d'où  la  Pologne  pré- 
tend -  elle  tirer  la  puiffance  &  lés  forces 
qu'elle  étouffe  à  plaifir  dans  fon  fein } 
Nobles  Polonois,  foyez  plus  ,  foyez  hom- 
mes. Alors  feulement  vous  ferez  heureux 
&  libres  ;  mais  ne  vous  flattez  jamais  de 
l'être  tant  que  vous  tiendrez  vos  frères 
dans  les  fers. 

Je  fens  la  diffiailté  du  projet  d'affran- 
chir vos  peuples.  Ce  que  je  crains  n'efl 
pas  feulement  l'intérêt  mal-entendu  ,  l'a- 
mour-propre  &  les  préjugés  des-  maîtres. 
Cet  obflacle  vaincu,  je  craindrois  les  vi- 
ces &  la  lâcheté  des  ferfs.  La  liberté  eft 
un  aliment  de  bon  fuc ,  mais  de  forte  di- 
geftion  ;  il  faut  des  eftomacs  bien  fains 
pour  le  fupporter.  Je  ris  de  ces  peuples 
avilis  qui  fe  laiflant  ameuter  par  des  li- 
gueurs ofent  parler  de  liberté  fans  même 
en  avoir  l'idée  ^  ëc ,  le  coeur  plein  de  tous 
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les  vices  des  efclaves  ,  s'imaginent  que 
pour  être  libres  il  fuffit  d'être  des  mu- 
tins. Fiere  &  iàmte  liberté  !  û  ces  pauvres 
gens  pouvoient  te  connoître  ,  s'ils  fa- 
voient  à  quel  prix  on  t'acquiert  &  te 
conferve,  s'ils  lentoient  combien  tes  loix 
font  plus  aufteres  que  n'efl  dur  le  joug 
des  tyrans  ;  leurs  foibles  âmes ,  efclaves 
de  pafîions  qu'il  faudroit  étouffer ,  te  crain- 
droient  plus  cent  fois  que  la  fervitude  ; 
ils  te  fuiroient  avec  effroi ,  comme  un 
fardeau  prêt  à  les  écrafer. 

Affranchir  les  peuples  de  Pologne  eu 
une  grande  &  belle  opération ,  mais  har- 
die ,  périlleufe ,  &  qu'il  ne  faut  pas  ten- 
ter inconfidérément.  Parmi  les  précautions 
à  prendre ,  il  en  eu.  une  indifpenfable  & 
qui  demande  du  tems.  C'efl  avant  toute 
chofe  de  rendre  dignes  de  la  liberté  & 
capables  de  la  fupporter  les  ferfs  qu'on 
veut  affranchir.  J'expoferai  ci-après  un  des 
moyens  qu'on  pent  employer  pour  cela. 
Il  feroit  téméraire  à  moi  d'en  garantir  le 
fuccès,  quoique  je  n'en  doute  pas.  S'il 
eft  quelque  meilleur  moyen ,  qu'on  le 
prenne.  Mais  quel  qu'il  foit ,  fongez  que 
vos  ferfs  font  des  hommes  comme  vous , 
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(qu'ils  ont  en  eux  l'étofFe  pour  devenir 
tout  ce  que  vous  êtes  :  travaillez  d'abord 
à  la  mettre  en  œuvre ,  &  n'affranchiffez 
leurs  corps  qu'après  avoir  affranchi  leurs 
âmes.  Sans  ce  préliminaire  comptez  que 
votre  opération  réuflira  mal. 

CHAPITRE    VIL 

Moyens  de  maintenir  la  conjlltution. 

X-i  A  légiflation  de  Pologne  a  été  faite 
fuccefîîvement  de  pièces  &  de  morceaux , 
comme  toutes  celles  de  l'Europe.  A  me- 
fure  qu'on  voyoit  un  abus ,  on  faifoit  ime 
loi  pour  y  remédier.  De  cette  loi  naif- 
foient  d'autres  abus  qu'il  falloit  corriger 
encore.  Cette  manière  d'opérer  n'a  point 
de  fin  ,  &  mené  au  plus  terrible  de  tous 
les  abus  ,  qui  ell:  d'énerver  toutes  les  loix 
à  force  de  les  multiplier. 

L'affoibliffement  de  la  législation  s'eft 
fait  en  Pologne  d'une  manière  bien  partie 
culiere ,  &  peut-être  unique.  C'eft  qu'elle 
a  perdu  fa  force  fans  avoir  été  fubjuguée 
par  la  puiffance  executive.  En  ce  moment 
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encore  la  pulfîance  légiflative  confervé 
toute  fon  autorité  ;  elle  eil  dans  l'inaftion  , 
mais  fans  rien  voir  au  -  deffiis  d'elle.  La 
Diète  efl  auffi  fouveraine  qu'elle  Tétoit 
lors  de  fon  établiilement.  Cependant  elle 
efl  fans  force  ;  rien  ne  la  domine  ,  maïs 
rien  ne  lui  obéit.  Cet  état  efl  remarquable 
&  mérite  rcflexion. 

Qu'efl-ce  qui  a  confervé  jitfqu'ici  Tau- 
îorité  légiflative  ?  C'efl  la  préfence  conti- 
nuelle du  légîfiateur.  C'efl  la  fréquence 
des  Diètes  ,  c'efl  le  fréquent  renouvelle- 
ment des  Nonces  qui  ont  maintenu  la 
République.  L'Angleterre  qui  jouit  du  pre- 
mier de  ces  avantages  a  perdu  fa  liberté 
pour  avoir  négligé  Tautre.  Le  même  Par- 
lement dure  fi  long-tems,  que  la  Cour  qui 
s'épuiferoit  à  Tacheter  tous  les  ans  trouve 
fon  compte  à  l'acheter  pour  fept ,  &  n'y 
manque  pas.  Première  leçon  pour  vous. 

Un  fécond  moyen  par  lequel  la  p.uif^ 
fance  légiflative  s'efl  confervée  en  Polo- 
gne ,  ell  premièrement  le  partage  de  la  puif^ 
iance  executive  ,  qui  a  empêché  (es  dé- 
pofitaires  d'agir  de  concert  pour  l'oppri- 
mer ,  &  en  feCond  lieu  le  pafTage  fréquent 
de  cette  mêm.e  puillance  executive  par 
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if^ifférentes  mains  ,  ce  qui  a  empêché  tout 
fyftême  fuivi  d'uHirpation.  Chaque  Roi 
faifoit  dans  le  cours  de  fon  règne  quelques 
pas  vers  la  puiffance  arbitraire.  Mais  Télec- 
tion  de  fon  fuccefleur  forçoit  celui  -  ci  de 
rétrograder  au  lieu  de  pourfuivre  ,  &  les 
Rois  au  commencement  de  chaque  règne 
étoient  contraints  par  les  pacia  convmta. 
de  partir  tous  du  même  point.  De  forte 
que  malgré  la  pente  habituelle  vers  le  dei- 
potifine  ,  il  n'y  avoit  aucun  progrès  réel. 

Il  en  étoit  de  même  des  Miniftres  &; 
grands  Officiers.  Tous  indépendans ,  &  du 
Sénat  &  les  uns  des  autres ,  avoient  dans 
leurs  dcpartemens  refpedifs  une  autorité 
fans  bornes  :  mais  outre  que  ces  places  fe 
balançoient  mutuellement ,  en  ne  fe  per- 
'pétuant  pas  dans  les  mêmes  familles ,  elles 
n'y  portoicnt  aucune  force  abfolue  ,  & 
tout  le  pouvoir,  même  ufurpé,  retournoit 
toujours  à  fa  fource.  Il  n'en  eut  pas  été  de 
même  fi  toute  la  puiffance  executive  eut 
été  ,  foit  dans  un  feul  Corps  comme  le 
Sénat  ,  foit  dans  une  famille  par  l'hérédité 
de  la  couronne.  Cette  famille  ou  ce  Corps 
auroient  probablement  opprimé  tôt  ou 
tard  la  puiffance  légiflative  ,  &  par-là  mis 
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les  Polonois  fous  le  joug  que  portent  toiW 
tes  les  nations  ,  &  dont  eux  feuls  font  en- 
core exempts  ;  car  je  ne  compte  déjà  plus 
la  Suéde.  Deuxième  leçon. 

Voilà  l'avantage.  Il  eft  grand  fans  doute; 
mais  voici  l'inconvénient  qui  n'efl  gueres 
moindre.  La  puiffance  executive  partagée 
entre  pkifieurs  individus  manque  d'harmo- 
nie entre  fes  parties  ,  &  caufe  un  tiraille- 
ment continuel  incompatible  avec  le  bon 
ordre.  Chaque  dépofitaire  d'une  partie  de 
cette  puiffance  fe  met  en  vertu  de  cette 
partie  à  tous  égards  au-defïiis  des  Magif- 
trats  &  des  loix.  Il  reconnoît  à  la  vérité 
l'autorité  de  la  Diète  ;  mais  ne  reconnoif- 
fant  que  celle  -  là  ,  quand  la  Diète  eft  dif- 
foute  il  n'en  reconnoît  plus  du  tout  ;  il 
méprife  les  tribunaux  &  brave  leurs  juge- 
mens.  Ce  font  autant  de  petits  defpotes 
qui  ,  fans  ufurper  précifément  l'autorité 
fouveraine ,  ne  laiffent  pas  d'opprimer  en 
détail  les  citoyens  ,  &  donnent  l'exemple 
funefle  &  trop  fuivi  de  violer  fans  fcru- 
pule  &  fans  crainte  les  droits  &  la  liberté 
des  particuliers. 

Je  crois  que  voilà  la  première  &  prin- 
cipale caufe  de  l'anarchie  qui  règne  dans 
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l'Etat.  Pour  ôter  cette  caufe  ,  je  ne  vois 
qu'un  moyen  :  ce  n'eft  pas  d'armer  les  tri- 
bunaux particuliers  de  la  force  publique 
contre  ces  petits  tyrans  ;  car  cette  force  , 
tantôt  mal  adminiflrée  6c  tantôt  furmon- 
tée  par  une  force  fupérieure  ,  pourroit 
exciter  des  troubles  &  des  défordres  capa- 
bles d'aller  par  degrés  jufqu'aux  guerres 
civiles  :  mais  c'efl  d'armer  de  toute  la 
force  executive  un  Corps  refpedable  &c 
permanent  tel  que  le  Sénat  ,  capable  par 
fa  confiftance  &  par  fon  autorité  de  con- 
tenir dans  leur  devoir  les  Magnats  tentés 
de  s'en  écarter.  Ce  moyen  me  paroît  effi- 
cace ,  &  le  feroit  certainement  ;  mais  le 
danger  en  feroit  terrible  &  très-difficile  à 
éviter.  Car  comme  on  peut  voir  dans  le 
Contrat  Social  ,  tout  Corps  dépofrtaire  de 
la  puiflance  executive  ,  tend  fortement  & 
continuellement  à  fubjuguer  la  puifiance 
légiflative ,  &  y  parvient  tôt  ou  tard. 

Pour  parer  cet  inconvénient ,  on  vous 
propofe  de  partager  le  Sénat  en  plufieurs 
confeils  ou  départemens  préiidés  chacun 
par  le  Minifcre  chargé  de  ce  département  , 
lequel  Miniftre  ainii  que  les  membres  de 
chaque  Confeil  changeroit  au  bout  d'un 
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tems  fixé  &  rouleroit  avec  ceux  des  au-î 
très  départemens.  Cette  idée  peut  être 
bonne  ,  c'étoit  celle  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  &  il  l'a  bien  développée  dans  fa 
Polyjynodie.  La  puiffance  executive  ainiî 
divifée  &  pafiagtre  fera  plus  lubordonnée 
à  la  législative  ,  &  les  diverles  parties  de 
radmin'ftration  feront  plus  approfondies 
&:  mieux  traitées  féparément.  Ne  comptez 
pourtant  pas  trop  fur  ce  moyen  :  fi  elles 
iont  toujours  féparées  elles  manqueront 
de  concert ,  &  bientôt  ,  fe  contrecarrant 
mutuellement ,  elles  uferont  prefque  tou- 
tes leurs  forces  les  unes  contre  les  autres , 
jufqu'à  ce  qu'une  d'entr'elles  ait  pris  l'af- 
cendant  &  les  domine  toutes  :  ou  bien  fi 
elles  s'accordent  &  fe  concertent  elles  ne 
feront  réellement  qu'un  même  Corps  & 
n'auront  qu'un  même  efprit ,  comme  les 
chambres  d'un  Parlement  ;  &  de  toutes 
manières  je  tiens  pour  impoffible  ,  que 
l'indépendance  &  l'équilibre  fe  maintien- 
nent fi  bien  entr'elîes  ,  qu'il  n'en  réfulte 
cas  toujours  un  centre  ou  foyer  d'admi- 
niflration ,  oii  toutes  les  forces  particuliè- 
res fe  réuniront  toujours  pour  opprimer 
le  Souverain.    Dans  prefque    toutes  nos 
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Républiques  ,  les  confeils  font  ainll  diilri- 
bués  en  dépàrtemens  qui  dans  leur  origine 
étoient  indépendans  les  uns  des  autres  , 
ÔC  qui  bientôt  ont  ceffé  de  Têtre. 

L'invention  de  cette  divifion  par  cham- 
bres ou  départemens  ell  moderne.  Les  an- 
ciens qui  favoient  mieux  que  nous  com- 
ment fe  maintient  la  liberté  ne  connurent 
point  cet  expédient.  Le  Sénat  de  Rome 
gouvernoit  la  moitié  du  monde  connu  , 
&  n'avoit  pas  même  l'idée  de  ces  parta- 
ges. Ce  Sénat ,  cependant ,  ne  parvint  ja- 
mais à  opprimer  la  puiffance  légiilative  , 
quoique  les  Sénateurs  faflent  à  vie.  Mais 
les  loix  avoient  des  Cenfeurs ,  le  peuple 
avoit  des  Tribuns ,  &  le  Sénat  n'élifoit 
pas  les  Confuls.  a 

Pour  que  l'adminiflration  foit  forte  , 
bonne  ,  &  marche  bien  à  fon  but ,  toute 
la  puiffance  executive  doit  être  dans  les 
anêmes  mains  :  mais  il  ne  fuffit  pas  que 
ces  mains  changent  ;  il  faut  qu'elles  n'a- 
gifîent ,  s'il  eft  polTible ,  que  fous  les  yeux 
du  légiflateur  ,  &  que  ce  foit  lui  qui  les 
guide.  Voilà  le  vrai  fecret  pour  qu'elles 
p'ufurpent  pas  fon  autorité. 

Tant  que  les  Etats  s'aflembleront  &  que 
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fes  Nonces  changeront  fréquemment ,  if 
^era  difficile  que  le  Sénat  ou  le  Roi  op- 
priment ou  ufurpent  l'autorité  légiflative. 
Il  eu.  remarquable  que  jufqu'ici  les  Rois 
n'aient  pas  tenté  de  rendre  les  Diètes  plus 
rares  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  forcés 
comme  ceux  d'Angleterre ,  à  les  afTembler 
fréquemment  fous  peine  de  manquer  d'ar- 
gent. Il  faut ,  ou  que  les  chofes  fe  foient 
toujours  trouvées  dans  un  état  de  crife 
qui  ait  rendu  l'autorité  royale  infuffifante 
pour  y  pourvoir  ,  ou  que  les  Rois  fe 
foient  affurés  par  leurs  brigues  dans  les 
Diétines  d'avoir  toujours  la  pluralité  des 
Nonces  à  leur  difpofition  ,  ou  qu'à  la  fa- 
veur du  liberum  veto  ,  ils  aient  été  furs 
d'arrêter  toujours  les  délibérations  qui 
pouvoient  leur  déplaire  &  de  diffoudre 
les  Diètes  à  leur  volonté.  Quand  tous  ces 
motifs  ne  fubfifteront  plus  ,  on  doit  s'at- 
tendre que  le  Roi ,  ou  le  Sénat ,  ou  tous 
les  deux  enfemble  feront  de  grands  efforts 
pour  fe  délivrer  des  Diètes ,  &  les  rendre 
auffi  rates  qu'il  fe  pourra.  Voilà  ce  qu'il 
faut  fur-tout  prévenir  &  empêcher.  Le 
moyen  propofé  eft  le  feul ,  il  eft  fimple 
&  ne  peut  manquer  d'être  efficace  ■:  il  efl 
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îjîen  fingulier  qu'avant  le  Contrat  Social  ,' 
pu  je  le  donne ,  perfonne  ne  s'en  fût  avifé  ! 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  des 
grands  Etats  ,  celui  de  tous  qui  y  rend 
la  liberté  le  plus  difficile  à  conferver  ,  eft 
que  la  puiflance  légiilative  ne  peut  s'y 
montrer  elle-même ,  &  ne  peut  agir  que 
par  députation.  Cela  a  fon  mal  &  fbn 
bien  ,  mais  le  mal  l'emporte.  Le  légiilateur 
en  Corps  eft  impoffible  à  corrompre , 
mais  facile  à  tromper.  Ses  repréfentans 
font  difficilement  trompés  mais  aifément 
corrompus  ,  &  il  arrive  rarement  qu'ils 
ne  le  foient  pas.  Vous  avez  fous  les  yeux 
l'exemple  du  Parlement  d'Angleterre ,  & 
par  le  lïhtrum  veto  celui  de  votre  propre 
Nation.  Or  ,  on  peut  éclairer  celui  qui 
s'abufe ,  mais  comment  retenir  celui  qui 
fe  vend  ?  Sans  être  inftruit  des  affaires  de 
Pologne  ,  je  parierois  tout  au  monde  qu'il 
y  a  plus  de  lumières  dans  la  Diète  &  plus 
de  vertu  dans  les  Diétines. 

Je  vois  deux  moyens  de  prévenir  ce 
mal  terrible  de  la  corruption,  qui  de  l'or- 
gane de  la  liberté  fait  l'inftrument  de  la 
iervitude. 

Le  premier  eft,  comme  j'ai  déjà  dit. 
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la  fréquence  des  Diètes  ,  qui  changeant 
foiivent  les  repréfentans'  rend  leur  réduc- 
tion plus  coùteule  &  plus  difHcile.  Sur 
ce  point  votre  conftitution  vaut  mieux 
que  celle  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  quand 
on  aura  ôté  ou  modifié  le  libernm  veto  ^ 
je  n'y  vois  aucun  autre  changement  à 
faire ,  fi  ce  n'eft  d'ajouter  quelques  diffi- 
cultés à  l'envoi  des  mêmes  Nonces  à  deux 
Diètes  confécutives  ,  &  d'empêcher  qu'ils 
ne  foient  élus  un  grand  nombre  de  fois. 
Je  reviendrai  ci-après  fur  cet  article. 
,  Le  fécond  moyen  eft  d'afTujettir  les  re- 
préfentans  à  fuivre  exactement  leurs  inf- 
irudions ,  &  à  rendre  un  compte  févere 
à  leurs  conftituans  de  leur  conduite  à  la 
Diète.  Là  -  defTus  je  ne  puis  qu'admirer 
la  négligence  ,  l'incurie  ,  &  j'ofe  dire  ,  la 
flupidité  de  la  nation  Angloife  ,  qui  après 
avoir  armé  fes  députés  de  la  fuprême  puif- 
fance  ,  n'y  ajoute  aucun  frein  pour  régler 
l'ufage  qu'ils  en  pourront  faire  pendant 
fept  ans  entiers  que  dure  leur  commiiîîon. 
Je  vois  que  les  Polonois  ne  fentent  pas 
affez  l'importance  de  leurs  Diétines,  ni 
tout  ce  qu'ils  leur  doivent ,  ni  tout  ce 
qu'ils    peuvent   en   obtenir  en    étendant 

leur. 
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ïeur  autorité  &  leur  donnant  une  forme; 
plus  régulière.  Pour  moi  je  fuis  convaincu 
que  11  les  confédérations  ont  fauve  la  pa- 
trie ,  ce  font  les  Diétirles  qui  l'ont  con- 
fervée  ,  &  que  c*eft-là  qu'efl  le  vrai  Palla- 
dium de  la  liberté. 

Les  inftrudions  des  Nonces  doivent 
être  dreffées  avec  grand  foin ,  tant  fur  les 
articles  annoncés  dans  les  univerfaux  que 
fur  les  autres  befoins  préfens  de  l'Etat  ou 
de  la  province ,  &  cela  par  une  commif- 
fion,  préfidce  fi  l'on  veut,  par  le  Maré- 
chal de  la  Diétine ,  mais  ccmpofée  au 
refle  de  membres  choifis  à  la  pluralité  des 
voix,  &  la  nobleffe  ne  doit  peint  le  fé- 
parer  que  ces  inftrudions  n'aient  éié  lues  , 
difcutées  &  confenties  en  pleine  affembiée. 
Outre  l'original  de  ces  inftruftions  remis 
aux  Nonces  avec  leurs  pouvoirs  ,  il  en 
doit  refter  im  double  figné  d'eux  dans  les 
regiftres  de  la  Diétine.  C'efl  fur  ces  inf- 
truclions  qu'ils  doivent  à  leur  retour  ren- 
dre compte  de  leur  conduite  aux  Diéti- 
nes  de  relation  qu'il  faut  abfolument  ré- 
tablir ,  &  c'efl  fur  ce  compte  rendu  qu'ils 
doivent  être  ou  exclus  de  toute  autre 
nonciature  fubféquente ,  ou  déclarés  de^; 
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rechef  admiffibîes ,  quand  ils  auront  fiiîvi 
leairs  inilructions  à  la  ratisfa£lion  de  leurs 
conftituans.  Cet  examen  efl  de  la  dernière 
importance.  On  n'y  fauroit  donner  trop 
d'attention  ni  en  marquer  l'effet  avec  trop 
de  foin.  Il  faut  qu'à  chaque  mot  que  le 
Nonce  dit  à  la  Diète ,  à  chaque  démarche 
qu'il  fait ,  il  fe  voye  d'avance  fous  les  yeux 
de  fes  conftituans ,  &c  qu'il  fente  l'influence 
qu'aura  leur  jugement,  tant  fur  (es  projets 
d'avancement  que  fur  l'eftime  de  {es  com- 
patriotes ,  indifpenfable  pour  leur  exécu- 
tion :  car  enfin  ,  ce  n'eft  pas  pour  y  dire 
leur  fentiment  particulier,  mais  pour  y; 
déclarer  les  volontés  de  la  Nation  qu'elle 
envoyé  des  Nonces  à  la  Diète.  Ce  frein 
eft'abfolument  néceffaire  pour  les  conte- 
nir dans  leur  devoir  &  prévenir  toute  cor- 
ruption ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,' 
Quoiqu'on  en  puiffe  dire ,  je  ne  vois  au- 
cun inconvénient  à  cette  gêne ,  puifque  la 
chambre  des  Nonces  n'ayant  ou  ne  devant 
avoir  aucune  part  au  détail  de  l'adminiA 
tration  ,  ne  peut  jamais  avoir  à  traiter  au- 
cune matière  imprévue  :  d'ailleurs  pourvu 
qu'un  Nonce  ne  faffe  rien  de  contraire  à 
l'exprcffe  volonté  de  fes  conftituans ,  ils. 
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fie  lui  feroient  pas  un  crime  d'avoir  opiné 
en  bon  citoyen  fur  une  matière  qu'ils 
n'auroient  pas  prévue  ,  &  fur  laquelle  ils 
n'auroient  rien  déterminé.  J'ajoute  enfin 
que  quand  il  y  auroit  en  effet  quelque 
inconvénient  à  tenir  ainfi  les  Nonces  af^ 
fervis  à  leurs  i.iftruftions  ,  il  n'y  auroit 
point  encore  à  balancer  vis-à-vis  l'avan» 
îage  immenfe  que  la  loi  ne  foit  jamais 
que  l'expreflion  réelle  des  volontés  de  la 
Nation. 

Mais  aufîi  ,  ces  précautions  prifes ,  il 
ne  doit  jamais  y  avoir  conflit  de  jurif- 
diftion  entre  la  Diète  &  les  Diétines,  & 
quand  une  loi  a  été  portée  en  pleine 
Diète  ,  je  n'accorde  pas  même  à  celles-ci 
droit  de  proteftation.  Qu'elles  puniffent 
îeurs  Nonces ,  que  s'il  le  faut  elles  leur 
faflent  même  couper  la  tête  quand  ils  ont 
prévariqué  ;  mais  qu'elles  obéifTent  plei- 
nement ,  toujours ,  fans  exception ,  fans 
proteflation  ,  qu'elles  portent  comme  il 
eu  juile  la  peine  de  leur  mauvais  choix  ; 
feuf  à  faire  à  la  prochaine  Diète  ,  fi  elles 
le  jugent  à  propos  ,  des  repréfentations 
aufîi  vives  qu'il  leur  plaira. 

J.es  Diètes  étant  fréquentes  ont  moin^ 
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befoin  d'être  longues ,  &  fix  femaines  de 
durée  me  paroiffent  bien  fuffifantes  pour 
les  befoins  ordinaires  de  l'Etat.  Mais  il 
çfl:  contradictoire  que  l'autorité  fouve- 
raine  le  donne  des  entraves  à  elle-même  , 
fur -tout  quand  elle  eu  immédiatem.ent 
entre  les  mains  de  la  nation.  Que  cette 
durée  des  Diètes  ordinaires  continue 
d'être  fixée  à  fix  femaines  ,  à  la  bonne 
heure.  Mais  il  dépendra  toujours  de  l'af- 
femblée  de  prolonger  ce  terme  par  une 
délibération  expreffe,  lorfque  les  affaires 
îe  demanderont.  Car  enfin  ,  fi  la  Diète 
qui  par  fa  nature  efl  au  -  defTus  de  la  loi , 
dit  ;  Je  veux  rejler ,  qui  efl  -  ce  qui  lui 
dira  ;  Je  ne  veux  pas  que  tu  relies.  Il  n'y 
a  que  le  feul  cas  qu'une  Diète  voulût 
durer  plus  de  deux  ans  qu'elle  ne  le  pour- 
voit pas  ;  {es  pouvoirs  alors  finiroient  , 
&  ceux  d'une  autre  Diète  commenceroient 
avec  la  troificme  année.  La  Diète  qui 
peut  tout  5  peut,  fans  contredit  prefcrire 
un  plus  long  intervalle  entre  les  Diètes  : 
mais  cette  nouvelle  loi  ne  pouï-roit  re- 
garder que  les  Dictes  fubiéquentes  ,  Si 
celle  qui  la  porte  n'en  peut  profiter.  Les 
principes  dont  ces  règles  fe  déduifent  font 
établis  dans  le  Contrat  Social, 
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A  l'égard  des  Diètes  extraordinaires  | 
!e  bon  ordre  exige  en  efFet  qu'elles  foient 
rares  ,  &  convoquées  uniquement  pour 
d'urgentes  nécelîitds.  Quand  le  Roi  les 
juge  telles,  il  doit,  .]e  l'avoue  ,  en  être 
cru  ;  mais  ces  néceiTités  pourroient  exifter 
&  qu'il  n'en  convînt  pas;  faut -il  alors 
que  le  Sénat  e'ii  jiige  }  Dans  un  Etat  libre 
on  doit  prévoir  tout  ce  qui  peut  attaquer 
la  liberté.  Si  les  'confédérations  reftent  ," 
elles  peuvent  en  certains  cas  fuppléer  les 
Diètes  extraordinaires  :. mais  fi  vous  abo- 
liiTez  les  confédérations  ,  il  faut, un  régle-t 
ment  pour  ces  Diètes  néceflairement. 

Il  me  paroît  impoiïibîe  que  la  loi  puiiTë 
fixer  raifonnablement  la  durée  des  Dieteg? 
extraordinaires  ;    puisqu'elle    dépend   ab- 
folument  de  la  nature  des  affaires  qui  lï 
font  convoquer.  Pour  l'ordinaire  la  célé- 
rité  y  eu   néceflaire  ;    mais  cette  célé- 
rité étant  relative  aux  matières  à  traiter 
qui  ne  font  pas  dans  l'ordre   des  affaires: 
courantes ,   on  ne  peut  tien  ftatuer   là- 
deffus  d'avance ,  &  l'on  pourroit  fe  trouver 
en  tel  état  qu'il  importeroit  que  la  Diète 
reftât  aflemblée  jufqu'à  ce  que  cet  état 
eut  changé,  ou  que  le  tems  des  Dkte^ 
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ordinaires    fit   tomber   les   pouvoirs    âe 
celle-là. 

Pour  ménager  le  tems  û  précieux  dans 
les  Diètes  ,    il  faudroit  tâcher  d'ôter  de 
ces  afTembîées   les  vaines  difcufîlons  qui 
ne  fervent  qu'à  le  faire  perdre.  Sans  doute 
il  y  faut  non-feulement  de  la  règle  6c  de 
l'ordre  ,  mais  du  cérémonial  &  de  la  ma- 
jefté.  Je  voudrois  même  qu'on  donnât  un 
foin   particulier  à  cet   article  ,   &  qu'on 
fentît ,  par  exemple ,  la  barbarie  &  l'hor- 
rible indécence  de  voir  l'appareil  des  ar- 
mes profaner  le  fanftuaire  des  loix.  Po- 
ionois  ,    êtes  -  vous   plus    gueniers   que 
néîoient  les  Romains  ,  &  jamais  dans  les 
plus  grands  troubles  de  leur  République 
ï'afpeft  d'im  glaive  ne  fouilla  les  Comices 
ni  le  Sénat.   Mais  je  voudrois  aufli  qu'en 
s'attachant  aux  chofes  importantes  &l  né- 
cefiaires  ,  on  évitât  tout  ce  qui  peut  fe 
faire  ailleurs    également  bien.  Le  Rugi.  , 
par  exemple  ,  c'eft-à-dire  ,  l'examen  de  la 
légitimité  des  Nonces  eft  un  tems  perdu 
dans  la  Diète  :  non  que  cet   examen  ne 
foit  en  lui-même  une  chofe  imxportantc  , 
mais  parce  qu'il  peut  fe  faire  auin  bien 
6c  mieux  d^is  le  Heu  mêmç  où  ils  ont 
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été  élus,  où  ils  font  le  plus  connus  &  où 
ils  ont  tous  leurs  concurrens.  Ceft  dans 
leur  Palatinat  même  ,  c'eft  dans  la  Diétina 
qui  les  députe  que  la  validité  de  leur  élec- 
tion peut  être  mieux  conftatée  Se  en  moins 
de  tems ,  comme  cela  fe  pratique  pour  les 
commiffaires  de  Radom  &  les  députés  au 
tribunal.  Cela  fait ,  la  Diète  doit  les  ad- 
mettre fans  difcuiîion  fur  le  Laudum  dont 
ils  font  porteurs  ,  &  cela  non  -  feulement 
pour  prévenir  les  obftacles  qui  peuvent 
retarder  réleâ:ion  du  Maréchal ,  mais  fur- 
tout  les  intrigues  par  lefquelles  le  Sénat 
ou  le.Roi  pourroient  gêner  les  élections 
&  chicaner  les  fujets  qui  leur  feroient 
défagréables.  Ce  qui  vient  de  fe  pafler  à 
Londres  qÙ.  une  leçon  pour  les  Polonois. 
Je  fais  bien  que  ce  Wilkes  neil  qu'iui 
brouillon  ,  mais  par  l'exemple  de  fa  ré- 
jeûion  la  planche  ell  faite  ,  &  déformais 
on  n'admettra  plus  dans  la  chambre  des 
Communes  que  des  fujets  qui  conviennent 
à  la  Cour. 

Il  faudroit  commencer  par  donner  plus 
d'attention  au  choix  des  membres  qui  ont 
voix  dans  les  Diétines.  On  difcerneroit 
par-là  plus  aiiénieiit  ceux  qui  font  éligiblcs 
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pour  la  nonciature.  Le  livre  d'or  de  Ve^ 
nife  eft  un  modèle  à  fijivre  à  caufe  des 
facilités  qu'il  donne.  Il  feroit  commode  8c 
très  -  aifé  de  tenir  dans  chaque  Grod  un 
regiftre  exaft  de  tous  les  Nobles  qui  au- 
roient  ,  aux  conditions  requifes  ,  entrée 
&:  voix  aux  D.iétines.    On  les   infcriroït 

'dans  le  regiftre  de  leqr  diftrift  à  mcfure 
qu'ils,  atteindroient  l'âge  requis  par  les 
loix ,  &  l'on  rayeront  ceiix  qui  devroient 
en  être  exclus  dès  qu'ils  tomberoient  dans 

'ce  cas ,  en  marguailt  la  raifoii  de  leur 
excUifiOrt.  Par  ces  regiflres  ,  auxquels  il 
faudroit  donner  une  forme  bien  authen- 
tique ,  on  dîilingueroit  ailément ,  tant  les 
membres  légitimes  des  Diétines  que  les 
fujets  éligibles  pour  la  nonciature  ;  Se  la 
longueur  des  diicufnons  feroit  fort  abrégée 

"^fur  cet  article. 

Une  meilleure  police  dans  les  Diètes  &c 
Diétines  feroit  affurémcnt  une  choie  fort 
utile  ;  mais  je  ne  le  redirai  jamais  trop  , 
il  ne  faut  pas  vouloir  à  la  fois  deux  cho^ 
{es  contradiftoirës.  La  police  eft  bonne  , 
mais  la  liberté  vaut  mieux  ;  &  plus  vous 
gênerez  la  liberté  par  des  formes  ,  phis 
^s  forrnes  fourniront  de  moyens  à  l'ufur- 


pation.  Tous  ceux  dont  vous  uferez  pouf 
empêcher  la  licence  dans  l'ordre  légifla- 
tif,  quoique  bons  en  eux-mêmes  ,  feront 
tôt  ou  tard  employés  pour  l'opprimer. 
C'eft  un  grand  mal  que  les  longues  & 
vaines  harangues  qui  font  perdre  un  tems 
fi  précieux ,  mais  c'en  eft  un  bien  plus 
grand  qu'un  bon  citoyen  n'ofe  parler 
quand  il  a  des  chofes  utiles  à  dire.  Dès 
qu'il  n'y  aura  dans  les  Diètes  que  cer- 
taines bouches  qui  s'ouvrent ,  &  qu'il 
leur  fera  défendu  de  tout  dire  ,  elles  ne 
diront  bientôt  plus  que  ce  qui  peut  plaire 
aux  puiffans. 

Après  les  changemens  indifpenfables 
dans  la  nomination  des  emplois  &  dans 
la  diftribuîion  des  grâces  ,  il  y  aura  vrai- 
femblablement  &  moins  de  vaines  haran- 
gues &  moins  de  flagorneries  adreffées  au 
Roi  fous  cette  forme.  On  pourroit  cepen- 
dant ,  pour  élaguer  un  peu  les  tortillages 
&  les  amphigouris  ,  obliger  tout  haran- 
gueur à  énoncer  au  commencement  de  fon 
difcours  la  propofitlon  qu'il  reut  faire  , 
& ,  après  avoir  déduit  (es  raifons ,  de  don- 
ner les  concluions  fommaires  ,  commb 
font  les  gens  dti  Roi  dans  les  tribunaux, 
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$t  cela  n'abrégeoit  pas  les  difcours  ,  cela 
contiendroit  du  moins  ceux  qui  ne  veu- 
lent parler  que  pour  ne  rien  dire,  &  faire 
confumer  le  tems  à  ne  rien  faire. 

Je  ne  fais  pas  bien  quelle  efl  la  forme 
établie  dans  les  Diètes  pour  donner  la 
fani^ion  aux  loix  ;  mais  je  fais  que  pour 
de&  raifons  dites  ci  -  devant  ,  cette  forme 
ne  doit  pas  être  la  même  que  dans  le 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  que  le 
Sénat  de  Pologne  doit  avoir  l'autorité 
cradminiftration  ,  non  de  légiilation  ,  que 
dans  toute  caufe  légillative  les  Sénateurs 
doivent  voter  feulement  comme  membres 
de  la  Diète ,  non  comme  membres  du  Sé- 
nat, &  que  les  voix  doivent  être  comptées 
j^ar  tête  également  dans  les  deux  cham- 
bres. Peut-être  l'ufage  du  liberum  veto  a-t- 
îîl  empêché  de  faire  cette  diftinûion ,  mais 
elle  fera  très-néceffaire  quand  le  liberum 
reto  fera  ôté  ,  &  cela  d'autant  plus  que  ce 
fera  un  avantage  immenfe  de  moins  dans 
la  chambre  des  Nonces  ;  car  je  ne  fuppofe 
pas  que  les  Sénateurs ,  bien  moins  les 
Minières  ,  aient  jamais  eu  part  à  ce  droit. 
Le  veto  des  Nonces  Polonois  repréfente 
celui  des  Tribuns  du  peuple  à  Romei  pr 
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îîs  n'cxerçoient  pas  ce  droit  comme  ci- 
toyens, mais  comme  repréientans  du  Peu- 
ple Romain.  La  perte  du  liberum  veco  n'elt 
donc  que  pour  la  chambre  Ats  Nonces ,  & 
le  Corps  du  Sénat  n'y  perdant  rien  ,  y 
gagne  par  conféquent. 

Ceci  polé  ,  je  vois  un  défaut  à  corri- 
ger dans  la  Diète.  C'eil  que  le  nombre 
des  Sénateurs  égalant  prefque  celui  des 
Nonces ,  le  Sénat  a  une  trop  grande  in- 
'  fluence  dans  les  délibérations  &  peut  aifé^ 
ment ,  par  Ton  crédit  dans  l'ordre  Equef- 
tre  ,  gagner  le  petit  nombre  de  voix  dont 
il  a  befoin  pour  être  toujours  prépon- 
dérant. 

Je  dis  que  c'eft  un  défaut  ;  parce  que 
îe  Sénat  étant  un  Corps  particulier  dans 
l'Etat  ,  a  néceiTairement  des  intérêts  de 
Corps  d'fférens  de  ceux  de  la  nation  ,  8c 
qui  même  à  certains  égards  y  peuvent 
être  contraires.  Or  la  loi  ,  qui  n'efl:  quô 
rexprelîlon  de  la  volonté  générale  eil  bien 
le  réfultat  de  tous  les  intérêts  particuliers; 
combinés,  &  balancés  par  leur  multitude; 
mais  les  intérêts  de  Corps  faifant  un  poids 
trop  confidérable  romproient  l'équilibre  , 
&  ne  doivent  pas^  entrer  collectivement, 
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Chaque  individu  doit  avoir  fa  voix  ^  nuF 
Corps  quel  Qu'il  foit  Vicn  doit  avoir  une. 
Or ,  û  le  Sénat  avoit  trop  de  poids  dans 
la  Diète,  non- feulement  il  y  porteroit  fon 
intérêt ,  mais  iî  le  rendroit  prépondérant. 

Un  remède  naturel  à  ce  défaut  fe  pré- 
fente de  lui-même  ,  d'eu  d'augmenter  le 
nombre  des  Nonces  ;  mais  je  craindrois 
que  cela  ne  fît  trop  de  mouvement  dans 
l'Etat  &  n'approchât  trop  du  tumulte  dé- 
jnocratique.  S'il  falloit  abfolument  chan- 
ger la  proportion  ,  au  lieu  d'augmenter 
je  nombre  des  Nonces  ,  j'aimerois  mieux 
diminuer  le  nomibre  des  Sénateurs.  Et 
dans  le  fond  ,  je  ne  vois  pas  trop  pour- 
quoi ,  y  ayant  déjà  un  Palatin  à  la  tête 
de  chaque  province  ,  il  y  faut  encore  de 
grands  Caflellans.  Mais  ne  perdons  jamais 
de  vue  l'importante  maxime  de  ne  rien 
changer  fans  nécefîité  ,  ni  pour  retrancher 
ni  pour  ajouter. 

Il  vaut  mieux  ,  à  mon  avis,  avoir  un 
confeil  moins  nombreux  &  laiffer  plus  de 
liberté  à  ceux  qui  le  compofent ,  que  d'en 
augmenter  le  nombre  &  de  gêner  la  liberté 
dans  les  délibérations ,  comme  on  eu  tou- 
jours   forcé  de  faire  quand  ce   nombre 
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devient  trop  grand  :  à  quoi  j'ajouterai  , 
s'il  eu  permis  de  prévoir  le  bien  ainfi  que 
le  mal ,  qu'il  faut  éviter  de  rendre  la 
Diète  auiîi  nombreufe  qu'elle  peut  l'être  , 
pour  ne  pas  s'ôter  le  moyen  d'y  admet- 
tre un  jour  fans  confufion  de  nouveaux 
Députés ,  il  jamais  on  en  vient  à  l'ano- 
bliffement  des  villes  &  à  rafFranchiiîemcnt 
des  ferfs  ,  comme  il  eu.  à  defircr  pour  la 
force  &  le  bonheur  de  la  nation. 

Cherchons  donc  un  moyen  de  remédier 
à  ce  défaut  d'une  autre  manière  &  avec 
ie  moins  de  changement  qu'il  fe  pourra. 

Tous  les  Sénateurs  font  nommés  par 
le  Roi,  &  conféquemment  font  fes  créa- 
tures. De  plus  ils  font  à  vie ,  &  à  ce  titre 
ils  formeiit  un  Corps  indépendant  &  du 
Roi  &  de  l'ordre  Equeftre  qui ,  comme 
je  l'ai  dit ,  a  fon  intérêt  à  part  &  doit 
tendre  à  l'ufurpation.  Et  l'on  ne  doit  pas 
ici  m'accufer  de  contradidion ,  parce  que 
j'admets  le  Sénat  comme  un  Corps  dif- 
ùnt\  dans  la  République ,  quoique  je  ne 
l'admette  pas  comme  un  ordre  compofant 
de  la  République  :  car  cela  eu.  fort  dif- 
férent. 

Premièrement,  il  faut  ôter  au  Roi  l^^ 
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ncmmation  du  Sénat  ,  non  pas  tant  5 
caiife  du  pouvoir  qu'il  conferve  par-là 
flir  les  Sénateurs  &  qui  peut  n'être  pas 
grand  ,  que  par  celui  qu'il  a  fur  tous  ceux 
,qui  arpirent  à  l'être  ,  &  par  eux  fur  le 
Corps  entier  de  la  nation.  Outre  l'efTet 
de  ce  changement  dans  la  conftitution  ,  il 
en  réfultera  l'avantage  ineftimable  d'amor- 
tir parmi  la  Noblcfle  l'efprit  courtifan  & 
d'y  fubftituer  l'efprit  patriotique.  Je  ne 
vois  aucun  inconvénient  que  les  Sénateurs 
foient  nommés  par  la  Diète  ,  &  j'y  vois 
de  grands  biens  trop  clairs  pour  avoir 
befoin  d'être  détaillés.  Cette  nomination 
peut  fe  faire  tout-d'un-coup  dans  la  Diète, 
ou  premièrement  dans  les  Diétines ,  par 
la  préfentation  d'un  certain  nombre  de 
fujets  pour  chaque  place  vacante  dans 
leurs  Palatinats  refpeâifs.  Entre  ces  élus 
la  Diète  feroit  fon  choix ,  ou  bien  elle 
en  éliroit  un  moindre  nombre  parmi  lef- 
quels  on  pourroit  laifler  encore  a\i  Roi 
îe  droit  de  choifir  :  m.ais  pour  aller'  touf« 
d'un-coup  au  plus  fimple  ,  pourquoi  cha- 
que Palatin  ne  feroit-il  pas  élu  définiti- 
vement dans  la  Diétine  de  fa  province  } 
Quel   inconvénient  a-t-on  vu   naître  de 
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tette  éleâ:ion  pour  les  Palatins  de  Poîock  , 
de  Witcbsk ,  &  pour  le  Starofte  de  Sa- 
mogitie  ,  &  quel  mal  y  auroit-il  que  le 
privilège  de  ces  trois  provinces  devînt 
lin  droit  commun  pour  toutes?  Ne  per- 
dons pas  de  vue  l'importance  dont  il  efl 
pour  la  Pologne  de  tourner  fa  conflitu- 
tion  vers  la  forme  fédérative ,  pour  écar- 
ter ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  les  maux 
attachés  à  la  grandeur ,  ou  plutôt  à  l'éten- 
due de  l'Etat. 

En  fécond  lieu ,  û  vous  faites  que  les 
Sénateurs  ne  foient  plus  à  vie  ,  vous  afFoi- 
blirez  confidérablement  l'intérêt  de  Corps 
qui  tend  à  l'ufurpation  ;  mais  cette  opé- 
ration a  fes  difficultés  :  premièrement  , 
parce  qu'il  eu  dur  à  des  hommes  accou- 
tumés à  manier  les  affaires  publiques ,  de 
fe  voir  réduits  tout-d'un-coup  à  l'état 
privé  fans  avoir  démérité  :  fecondement , 
parce  que  les  places  de  Sénateurs  font 
unies  à  des  titres  de  Palatins  &  de  Caf^ 
tellans  &c  à  l'autorité  locale  qui  y  efl  atta- 
chée ,  &  qu'il  réfulteroit  du  défordre  Sc 
des  mécontentemens  du  pafTage  perpétuel 
de  ces  titres  &  de  cette  autorité  d'un  in- 
dividu à  un  autre.  Enfin  cette  amovibilité 
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ne  peut  pas  s'étendre  aux  Evêques ,  &  ne 
cioit  peut-être  pas  s'étendre  aux  Miniftres, 
éont  les  places  exigeant  des  talens  parti- 
culiers ne  lont  pas  toujours  faciles  à  bien 
remplir.  Si  les  "Èvêques  feuls  étoient  à 
vie ,  l'autorité  du  clergé  ,  déjà  trop  grande  , 
augmcnteroit  confidérablement ,  &  il  efl 
important  que  cette  autorité  foit  balan- 
cée par  des  Sénateurs  qui  foient  à  vie  ainfi. 
que  les  Evêques  ,  &  qui  ne  craignent  pas 
plus  qu'eux  d'être  déplacés. 

Voici  ce  que  j'imaginerois  pour  remé- 
dier à  ces  divers  inconvéniens.  Je  vou- 
drois  que  les  places  de  Sénateurs  du  pre- 
mier rang  continuaflent  d'être  à  vie.  Cela 
feroit ,  en  y  comprenant  outre  les  Evê- 
ques &  les  Palatins  tous  les  Caftellans  du 
premier  rang ,  quatre-vingt-neuf  Sénateurs 
inamovibles. 

Quant  aux  Caflellans  du  fécond  rang  ^ 
je  les  voudrois  tous  à  tems ,  foit  pour 
deux  ans ,  en  faifant  à  chaque  Diète  une 
nouvelle  éledion ,  foit  pour  "plus  long- 
tcms  s'il  étoit  jugé  à  propos  ;  mais  tou- 
jours fortant  de  place  à  chaque  terme  , 
fauf  à  élire  de  nouveau  ceux  que  la  Diète 
youdroit  continuer,  ce  que  je  p^^ettrois 

un 
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Uft  certain  nombre  de  fois  feulement  j 
félon  le  projet  qu*on  trouvera  ci-après. 

L'obflacle  des  titres  feroit  foible ,  parce 
que  ces  titres  ne  donnant  prefque  d'autre 
fonction  que  de  fiéger  au  Sénat  ,  pour-; 
roient  être  fupprimés  fans  inconvénient  ,' 
&  qu'au  lieu  du  titre  de  Caftellansà  bancs, 
ils  pourroient  porter  fimplement  celui  de 
Sénateurs  députés.  Comme  par  la  ré- 
forme, le  Sénat  revêtu  de  la  puiflance 
executive  feroit  perpétuellement  alTemblé 
dans  un  certain  nombre  de  fes  membres  , 
lin  nombre  proportionné  de  Sénateurs  dé- 
putés feroient  de  même  tenus  d'y  affifter 
toujours  à  tour  de  rôle ,  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ces  fortes  de  détails. 

Par  ce  changement  à  peine  fenfible ,  ces 
Caftellans  ou  Sénateurs  députés  devien* 
droient  réellement  autant  de  repréfentans 
de  la  Diète  qui  feroient  contre-poids  au 
Corps  du  Sénat ,  &  renforceroient  l'ordre 
Equeftre  dans  les  affemblées  de  la  nation  ; 
en  forte  que  les  Sénateurs  à  vie^  quoi- 
que devenus  plus  puiiîans ,  tant  par  l'abo- 
lition du  veto  que  par  la  diminution  de  la 
puiffance  royale  ,  &  de  celle  des  Minières 
fondue   en  partie  dans  leur  Corps ,  n'yj 

Supplément»   Tome  IV«         A  a 
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pourroient  pourtant  faire  dominer  l'efprit 
de  ce  Corps ,  &  le  Sénat ,  ainfi  mi-parti 
de  membres  à  tems  &  de  membres  à  vie  , 
feroit  aufîi  bien  conflitué  qu'il  eft  pofïl- 
ble  pour  faire  un  pouvoir  intermédiaire 
entre  la  chambre  des  Nonces  &  le  Roi , 
ayant  à  la  fois  aflez  de  confiftance  pour 
régler  l'dminiftration   &  aflez  de  dépen-^ 
dance  pour  être  foumis  aux   loix.   Cette 
opération  me  paroît  bonne  ,  parce  qu'elle 
eà  fimple  ,  &  cependant  d'un  grand  effet. 
On  propofe  pour  modérer  les  abus  du 
veto ,  de  ne  plus  compter  les  voix  par  tête 
de  Nonce  ,  mais  de  les  compter  par  Pala- 
tinats.   On  ne  fauroit  trop  réfléchir  fur  ce 
changement  avant  que  de  l'adopter ,  quoi- 
qu'il ait  fes  avantages  &  qu'il  foit  favo- 
rable à  la  forme  fédérative.  Les  voix  pri- 
fes  par  maffes  &  coUeûivement  vont  tou- 
jours moins  direftement  à  l'intérêt  com- 
mun que  prifês  fégrégativement  par  indi- 
vidu. Il  arrivera  très-fouvent  que  parmi 
îes  Nonces  d'un  Palatinat ,  un  d'entr'eux 
dans  leurs  délibérations  particulières  pren- 
dra l'afcendant  fur  les  autres  &  détermi- 
nera pour  fon  avis  la  pluralité  ,  qu'il  n'au- 
roit  pas  fi  chaque  voix  demeuroit  ijijié- 
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jpendante.  Ainli  les  corrupteurs  auront 
moins  à  faire  &  fauront  mieux  à  qui  s'a- 
dreffer.  De  plus ,  il  vaut  mieux  que  cha- 
que Nonce  ait  à  répondre  pour  lui  feul 
à  fa  Diétine  ,  afin  que  nul  ne  s*excufe  fur 
les  autres  ,  que  l'innocent  &  le  coupable 
ne  foient  pas  confondus  &  que  la  juflice 
diflributive  foit  mieux  obfervée.  Il  fe  pré- 
fente  bien  des  raifons  contre  cette  forme 
qui  relâcheroit  beaucoup  le  lien  commun 
6c  pourroit  à  chaque  Diète  expofer'  l'Etat 
à  fe  divifer.  En  rendant  les  Nonces  plus 
dépendans  de  leurs  inftruftions  &  de  leurs 
conftituans  ,  on  gagne  à-peu-près  le  même 
avantage  fans  aucun  inconvénient.  Ceci 
fuppofe  ,  il  eft  vrai ,  que  les  fuffrages  ne  fe 
donnent  point  par  fcrutin  mais  à  haute 
voix ,  afin  que  la  conduite  &  l'opinion  de 
chaque  Nonce  à  la  Diète  foient  connues  ^ 
&  qu'il  en  réponde  en  fon  propre  & 
privé  nom.  Mais  cette  matière  des  fuf- 
frages étant  une  de  celles  que  j'ai  difcutées 
avec  le  plus  de  foin  dans  le  Contrat  So- 
cial, il  eft  fuperflu  de  me  répéter  ici. 

Quant  aux  élevions ,  on  trouvera  peut- 
être  d'abord  quelque  embarras  à  nommer 
à  la  fois  dans  chaque  Diète  tanf  de  Sé- 

Aa  2. 
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nateuf  s  députés  ,  &  en  général  aux  éleC^ 
tions  d'un  grand  nombre  fur  un  plus  grand 
nombre  qui  reviendront  quelquefois  dans 
le  projet  que  j'ai  à  propofer;  mais  en 
recourant  pour  cet  article  au  fcrutin  ,  Ton 
ôteroit  aifément  cet  embarras  au  moyen 
de  cartons  imprimés  &  numérotés  qu'oa 
diflribueroit  aux  Elefteurs  la  veille  de 
l'éleftion,  &:  qui  contiendroient  les  noms 
de  tous  les  Candidats  entre  lefquels  cette 
éleftion  doit  être  faite.  Le  lendemain  les 
Elefteurs  viendroient  à  la  file  rapporter 
dans  une  corbeille  tous  leurs  cartons  , 
après  avoir  marqué  chacun  dans  le  lien 
ceux  qu'il  élit  ou  ceux  qu'il  exclut  félon 
l'avis  qui  feroit  en  tête  des  cartons.  Le 
déchiffrement  de  ces  mêmes  cartons  fe 
feroit  tout  de  fuite  en  préfence  de  l'afTem- 
blée  par  le  Secrétaire  de  la  Diète ,  afliflé 
de  deux  autres  fecrétaires  ad  aclum  nom- 
més fur  le  champ  par  le  Maréchal  dans 
le  nombre  des  Nonces  préfens.  Par  cette 
méthode  l'opération  deviendroit  fi  courte 
&  Il  fmipîe ,  que  fans  difpute  &  fans 
bruit  tout  le  Sénat  fe  rempliroit  aifément 
dans  une  féance.  Il  eil  vrai  qu'il  faudroit 
encore  une  règle  pour  dçtçrmiiier  la  li{|e 
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des  Candidats  ;  mais  cet.  article  aura  fa 
place  &  ne  fera  pas  oublié. 

Refte  à  parler  du  Roi  qui  préfide  à  la 
Diète ,  &  qui  doit  être  par  fa  place  le 
fuprême  adminiflrateur  des  Loix. 

g^ ■ r=^^^0==--     ^  jjgg 

CHAPITRE    VIII. 

D^u  RoL 

Vj'Est  un  grand  mal  que  le  chef  d*une 
nation  foit  l'ennemi  né  de  la  liberté  dont 
il  devroit  être  le  défenfeur.  Ce  mal ,  à 
mon  avis ,  n'eft  pas  tellement  inhérent  à 
cette  place  qu'on  ne  pût  l'en  détacher  ^ 
ou  du  moins  l'amoindrir  confidérable- 
ment.  Il  n'y  a  point  de  tentation  fans  ef- 
poir.  Rendez  l'ufurpation  impoflible  à  vos 
Rois,  vous  leur  en  ôterez  la  fantaifie  , 
&  ils  mettront  à  vous  bien  gouverner  & 
à  vous  défendre  tous  les  efforts  qu'ils  font 
.maintenant  pour  vous  aiTervir.  Les  infti- 
tuteurs  de  la  Pologne ,  comme  l'a  remar- 
que M.  le  Comte  Wielhorski  ,  ont  bien 
fongé  à  ôter  aux  Rois  les  moyens  de  nuire  , 
mais  non  pas  celui  de  corrompre,  &  les 
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grâces  dont  ils  font  les  diftribiiteurs  leur 
donnent  abondamment  ce  moyen.  La  dif- 
ficulté eft  qu'en  leur  ôtant  cette  diflribu- 
îion  l'on  paroît  leur  tout  ôter  :  c'eft  pour- 
tant ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ;  car  au- 
tant vaudroit  n'avoir  point  de  Roi  ,  & 
je  crois  impofîible  à  un  aufîi  grand  Etat 
que  la  Pologne  de  s'en  paffer  ;  c'efl-à-dire , 
d'un  chef  fuprême  qui  foit  à  vie.  Or  à 
moins  que  le  chef  d'une  nation  ne  foit 
tout-à-fait  nul ,  &  par  conféquent  inutile  , 
il  faut  bien  qu'il  puiiTe  faire  quelque  chofe  , 
&c  û  peu  qu'il  fafle  ,  il  faut  nécellaire- 
ment  que  ce  foit  du  bien  ou  du  mal. 

Maintenant  tout  le  Sénat  eft  à  la  no- 
-  mination  du  R.oi  :  c'eft  trop.  S'il  n'a  au- 
cune part  à  cette  nomination ,  ce  n'eft  pas 
-affez.  Quoique  la  Pairie  en  Angleterre 
foit  aufîi  à  la  nomination  du  Roi  elle 
en  eft  bien  moins  dépendante ,  parce  que 
cette  Pairie  une  fois  donnée  eft  hérédi- 
taire, au  lieu  que  les  Evêchés  ,  Palati- 
nats  &  Caftellanies  n'étant  qu'à  vie  ,  re- 
tournent, à  la  mort  de  chaque  titulaire  à 
la  nomination   du  Roi. 

J'ai  dit  comment  il  me  paroît  que  cette 
>  nomination  devroit  fe  faire ,  favoir  les  Pala-» 
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tins  &  grands  Caftellans  à  vie  &  par  leurs 
Diétines  refpeftives.  Les  Caftellans  du  fé- 
cond rang  à  tems  &  par  la  Diète.  A  l'é- 
gard des  Evêques ,  il  me  paroît  difficile  ', 
à  moins  qu'on  ne  les  fafle  élire  par  leurs 
chapitres,  d'en  ôter  la  nomination  au  Roi, 
&  je  crois  qu'on  peut  la  lui  laifler ,  ex- 
cepté toutefois  celle  de  FArchevêque  de 
Gnefne  qui  appartient  naturellement  à  la 
Diète  ;  à  moins  qu'on  n'en  fépare  la  Pri- 
matie ,    dont    elle    feule    doit    difpofer. 
Quant  aux  Minijflres  ,   fur-toût  les  grands 
généraux  &C   grands   tréforiers ,    quoique 
leur   puiflance    qui    fait   contre -poids    a 
celle  du  Roi  doive  être  diminuée  en  pro- 
portion de  la  fienne ,  il  ne  me  paroit  pas 
prudent   de   laifler   au    Roi   le    droit   de 
remplir  ces  places  par  fes  créatures  ,  &: 
je  voudrois  au  moins  qu'il  n'eut  que  îe 
choix  fur  un  petit  nombre  de  fujets  pré- 
fentés  par  la  Diète.  Je  conviens  que   ne 
pouvant  plus  ôtçr  ces  places  après  les  avoir 
-données  ,  il  ne  peut  plus  compter  abfo- 
lument  fur  ceux  qui  les  remplifient  :  mais 
c'eft  affez  du  pouvoir  qu'elles  hii  donnent 
ilir  les  afpirans  ,  fmon  pour  le  m.ettre  en 
état  de  changer  la  face  du  Gt)uverncments^ 
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du  moins  pour  kii  en  laiffer  refpérance  , 
&  c'efl  fur-tout  cette  efpérance  qu'il  im- 
porte de  kii  ôter  à  tout  prix. 

Pour  le  grand  Chancelier ,  iî  doit  ce  me 
femble  être  de  nomination  royale.  Les 
Rois  font  les  juges-nés  de  leurs  peuples  ; 
c'efl  pour  cette  fondion ,  quoi  qu'ils  l'aient 
lous  abandonnée ,  qu'ils  ont  été  établis  ; 
elle  ne  peut  leur  être  ôtée  ;  ôt  quand  ils 
ïie  veulent  pas  la  remplir  eux-mêmes  ,  la 
nomination  de  leurs  fubftituts  en  cette 
partie  eft  de  leur  droit ,  parce  que  c'efl 
toujours  à  eux  de  répondre  des  jugemens 
^qui  fe  rendent  en  leur  nom,  La  nation 
peut  5  il  efl  vrai ,  leur  donner  des  affef- 
feurs  ,  &:  le  doit  lorfqu'ils  ne  jugent  pas 
eux-m.êmes  :  ainfi  le  tribunal  de  la  Cou- 
.ronne,  où  préfide  ,  non  le  Roi,  mais  le 
grand  Chancelier,  eft  fous  l'infpeftion  de 
la  nation  ,  &  c'efl  avec  raifon  que  les 
Diétines  en  nomm.ent  les  autres  mem- 
bres. Si  le  Roi  jugeoit  en  perfonne ,  j'ef^ 
time  qu'il  auroit  le  droit  de  juger  feul. 
En  tout  état  de  caufe  fon  intérêt  feroit 
toujours  d'être  jufle,  &  jamais  des  juge- 
mens inicp.ies  ne  furent  une  bonne  voie 
pour  parvenir  à  l'ufurpation. 
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A  l'égard  des  autres  dignités  ,  tant  de  la 
Couronne  que  des  Palatlnats,  qui  ne  font 
que  des  titres  honorifiques  &  donnent 
plus  d'éclat  que  de  crédit,  on  ne  peut 
mieux  faire  que  de  lui  en  laiffer  la  pleine 
difpofition  ;  qu'il  puiiTe  honorer  le  mérite 
&:  flatter  la  vanité,  mais  qu'il  ne  puiiTe 
conférer  la  puiffance. 

La  maj.e{î:é  du  Trône  doit  être  entrete- 
nue avec  fplendeur  :  mais  il  importe  que 
de  toute  la  dépenfe  néceffaire  à  cet  effet 
on  en  laiffe  faire  au  Roi  le  moins  qu'il  efl 
poffible.  II  feroit  à  deiirer  que  tous  les 
officiers  du  Roi  fuffent  aux  gages  de  la 
République  &  non  pas  aux, jfiens ,  &  qu'on 
réduisît  en  même  rapport ^tqus  les  reve- 
nus royaux ,  ^afin  de  diminuer  autant  qu'il 
fe  peut  le  maniement  des  deniers  par  les 
mains  du  Pvoi. 

On  a  propofé  de  rendre  la  Couronne 
héréditaire.  Affurez-vous  qu'au  mc>ment 
que  cette  loi  fera  portée ,  la  Pologne  peut 
dire  adieu  pour  jamais  à  fa  liberté.  On 
penfe  y  pourvoir  fuffifamment  ,en  bor- 
nant la  pûiilance  royale.  On  ne  voit  pas 
que  ces.. bornes  pofées  par  les  loix  feront 
franchies  à  trait  de  tems  par  .des  ufurpa- 
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tions  graduelles ,  &  qu'un  fyftême  adopte 
&  fuivi  lans  interruption  par  une  famille 
royale,  doit  l'emporter  à  la  longue  fur 
une  légiflation  qui  par  fa  nature  tend 
fans  ceffe  au  relâchement.  Si  le  Roi  ne 
peut  corrompre  les  Grands  par  des  grâ- 
ces ,  il  peut  toujours  les  corrompre  par 
des  promeffes  dont  fes  flicceffeurs  font 
garans  ;  &  comme  les  plans  formés  par 
la  famille  royale  fe  perpétuent  avec  elle  , 
on  prendra  lien  plus  de  confiance  en 
fes  engagemens  &  l'on  comptera  bien 
plus  fur  leur  accom.pliiTement ,  que  quand 
la  Couronne  élective  montre  la  fin  des 
projets  du  "^Monarque  avec  celle  de  fa 
vie.  La  Pologne  eft  libre  ,  parce  que  cha- 
que règne  efl:  précédé  d'un  intervalle  oîi 
la  nation  rentrée  dans  tous  (es  droits  & 
reprenant  une  vigueur  nouvelle ,  coupe  le 
progrès  des  abus  &  des  ufurpations ,  où 
la  légiflation  fe  remonte  &  reprend  fon 
premier  reffort.  Que  deviendront  les 
Pacia  conventa  l'égide  de  la  Pologne ,  quand 
ime  famille  établie  fur  le  trône  à  perpé- 
tuité le  remplira  fans  intervalle  ,  &  ne 
laiflera  à  la  nation ,  entre  la  mort  du  père 
&  le  couronnement  du  fils  qu'une  vaine 
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ombre  de  liberté  faPxS  effet ,  qu'anéantira 
bientôt  la  fimagrée  du  ferment  fait  par 
tous  les  Rois  à  leur  facre  &  par  tous  ou- 
blié pour  jamais  l'inftant  d'après  ?  Vous 
avez  vu  le  Dannemarck ,  vous  voyez  l'An- 
gleterre ,  &  vous  allez  voir  la  Suéde  : 
profitez  de  ces  exemples  pour  apprendre 
une  fois  pour  toutes  que  ,  quelques  pré- 
cautions qii'on  puiffe  entaffer ,  hérédité 
dans  le  trône  &  liberté  dans  la  nation  , 
feront  à  jamais  des  ehofes  incompatibles. 
Les  Polonois  ont  toujours  eu  du  pen- 
chant à  tranfmettre  la  Couronne  du  père 
au  fils ,  ou  aux  plus  proches  par  voie 
d'héritage  ,  quoique  toujours  par  droit 
d'éleftion.  Cette  inclination  ,  s'ils  conti- 
mient  à  la  fuivre  ,  les  mènera  tôt  ou  tard 
au  malheur  de  rendre  la  Couronne  héré- 
ditaire ,  &  il  ne  faut  pas  qu'ils"  efperent 
lutter  aufli  long  -  tems  de  cette  manière 
contre  la  puiffance  royale,  que  les  mem- 
bres de  l'Empire  Germanique-  ont  lutté 
contre  celle  de  l'Empereur  ;'  pdrce' que  h. 
Pologne  n'a  point  en  elle^mênle  de  contre- 
poids fuffifant  pour  maintenir  un  Roi  hé- 
réditaire dans  la  fubordination  lée;ale.  Mal- 
^ré  la  puifTance  de  pinceurs  membres  dfe 
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l'Empire  ,  ians  réledtion  accidentelle  de 
Charles  VII  ,  les  capitulaLions  impériales 
ne  feroient  déjà  plus  qu'un  vain  formu- 
laire comme  elles  l'étoient  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  ;  &  les  pacla  convcnta  de- 
viendront bien  plus  vains  encore,  quand 
îa  famille  royale  aura  eu  le  tems  de  s'affer- 
mir &  de  mettre  toutes  les  autres  au- 
deffous  d'elle.  Pour  dire  en  un  mot  mon 
fentiment  fur  cet  article  ,  je  penfe  qu'une 
Couronne  éleftive  avec  le  plus  abfolu  pou- 
voir ,  vaudrpit  encore  mieux  pour  la  Po- 
logne qu'une  Couronne  héréditaire  avec 
un  pouvoir  prefque  nul. 
:  Au  lieu  de  cette  fatale  loi  qui  rendroit 
la  Couronne  héréditaire  ,  j'en  propoferois 
une  bien  contraire  ,  qui ,  ii  elle  éîoit  ad- 
mife ,  maintiendroit  la  liberté  de  la  Polo- 
gne. Ce  ieroit  d'ordonner  par  une  loi 
fondamentale  que  jamais  la  Couronne  ne 
pafïeroit  du  pere-.^u  £ls  &•  que  tout  fils 
d'un  Roi  de  Pologne  feroit  pour  toujours 
exclu  du  trx)ne,-  Je  dis  que  je  propoferois 
.cette  loi  fi  ellg  étoit  nécelTaire  :  mais  oc- 
cupé d'un  projet  qui  feroit  le  même  effet 
fans  elle  ,  je  renvoie  à  fa  place  l'explicar- 
tion.de  ce  projet,  &  fuppofant  que  paç 
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fon  -afFet  les  fils  feront  exclus  du  trône 
de  leur  père  ,  au  moins  immédiatement , 
je  crois  voir  que  la  liberté  bien  affurée 
ne  fera  pas  le  feul  avantage  qui  réfultera 
de  cette  exclufion.  Il  en  naîtra  un  autre 
encore  très  -  confidérable  ;   c'eft  en  ôtant 
tout  efpoir  aux  Rois  d'ufurper  &  tranf-. 
mettre  à  leurs  enfans   un  pouvoir  arbi- 
traire ,  de  porter  toute  leur  aftivité  vers 
la  gloire  &  la  profpérité  de  l'Etaè,  la  feule 
voie  qui  refte  ouverte  à  leur  ambition. 
C'eil  ainfi  que  le  chef  de  la  nation   ert 
deviendra ,  non  plus  l'ennemi-né  ,  mais  le 
premier  citoyen.    C'eft  ainli  qu'il  fera  f» 
grande  affaire  d'illuftrer  fon  règne  par  des 
établiffem^ens  utiles  qui  le  rendent  cher  k 
fon  peuple  ,  refpeclable  à  fes  voilins ,  qui 
faffent  bénir  après   lui   fa  mémoire  ,   & 
c'eft  ainfi  que ,  hors  les  moyens  de  nuire 
êi  de  féduire  qu'il  ne  faut  jamais  lui  laif- 
ier ,  il  conviendra  d'augmenter  fa  puif- 
fance  en  tout  ce  qui  peut  concourir  au 
bien  public.    Il  aura  peu  de  force  immé- 
diate &  direfte  pour  agir  par  lui-même  , 
m.ais  il  aura  beaucoup  d'autorité  ,  de  fur- 
veillance   &    d'infpeftion   pour   contenir 
chacun  dans  fon  devoir ,  &  pour  diriger 
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le  Gouvernement  à  ion  véritable  but.  Là 
préfidence  de  la  Diète  ,  du  Sénat ,  &  de  ■ 
tous  les  Corps ,  un  févere  examen  de  la 
conduite  de  tous  les  gens  en  place  ,  un 
grand  foin  de  maintenir  la  juftice  &  l'in- 
tégrité dans  tous  les  tribunaux ,  de  con- 
ferver  l'ordre  &  la  tranquillité  dans  l'E- 
tat ,  de  lui  donner  une  bonne  alîiette  au- 
dehors  ,  le  commandement  des  ai"mées  en 
tems  de  guerre  ,  les  établiffemens  utiles 
en  tems  de  paix ,  font  des  devoirs  qui 
tiennent  particulièrement  à  fon  office  de 
Roi ,  &  qui  l'occuperont  affez  s'il  veut 
les  remplir  par  lui  -  même  ;  car  les  détails 
de  l*adminiftration  étant  confiés  à  des  Mi- 
nifires  établis  pour  cela ,  ce  doit  être  un 
crime  à  un  Roi  de  Pologne  de  confier  au- 
cune partie  de  la  fienne  à  des  favoris. 
Qu'il  faffe  fon  métier  en  perfonne  ,  ou 
qu'il  y  renonce.  Article  important  fur  le- 
quel la  nation  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 
C'eft  fur  de  femblables  principes  qu'il 
faut  établir  l'équilibre  &  la  pondération 
des  pouvoirs  qui  compofent  la  légiflation 
&  l'adminiflration.  Ces  pouvoirs ,  dans  les 
mains  de  leurs  dépofitaires  &  dans  la  meil- 
leure proportion  poffible ,  devi'QÎent  être 
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fejî  raifon  directe  de,  leur  nombre  &  in- 
yerfe  du  tems  qu'ils  reftent  en  place.  Les 
parties  compofantes  de  la  Diète  fuivront 
d*aflez  près  ce  meilleur  rapport,  La  cham- 
bre des  Nonces ,  la  plus  nombreufe  fera 
auiîi  la  plus  puiflante ,  mais  tous  fes  mem- 
bres changeront  fréquemment.  Le  Sénat 
moins  nombreux  aura  une  moindre  part 
à  la  légiflation ,  mais  une  plus  grande  à 
la  puiflance  exécutrice ,   &  fes  membres 
participant  à    la   conftitution   des    deux: 
extrêmes ,  feront  partie  à  tems  &  Odrtie 
à  vie   comme  il  convient   à  un   L.crps 
intermédiaire.  Le  Roi  qui  préfide  à  tout 
continuera  d'être  à  vie  ,  &:  fon  pouvoir 
toujours   très  -  grand  pour    l'infpedlion  ^ 
fera  borné  par  la   chambre   des  Nonces 
quant  à    la  légiflation  ,  &  par  le  Sénat 
quant  à  l'adminiflration.  Mais ,  pour  main- 
tenir l'égalité  ,  principe  de  la  conflitution , 
rien  n'y  doit  être  héréditaire  que  la  no- 
bleff^.  Si  la  Couronne  étoit  héréditaire  , 
il  faudroit  pour  conferver  l'équilibre ,  que 
la  Pairie  ou  l'ordre  Sénatorial  le  fût  aufîi 
comme  en  Angleterre.  Alors  l'ord^-e  Equef- 
tre  abaiffé  perdroit  fon  pouvoir ,  la  cham- 
bre des  Nonces  n'ayant  pas ,  comme  celle 
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des  Communes  ,  celui  d'ouvrir  &  fermef 

tous  les  ans  le  trcfor  public ,  &  la  con A 

titution    Polonoife    feroit    renverfée   de 

fond-en-comble. 

CHAPITRE    IX. 

Caujïs   partîcuUcres    de    l^AnarchUi 

I  iA  Diète  bien  proportionnée  &  bieil 
pondérée  ainfi  dans  toutes  (gs  parties , 
fera  la  fource  d'une  bonne  légiflation  & 
d'un  bon  Gouvernement.  Mais  il  faut 
pour  cela  que  fes  ordres  foient  refpeftés 
&  fuivis.  Le  mépris  des  loix  &  l'anarchie 
où  la  Pologne  a  vécu  jufqu'ici ,  ont  des 
caufes  faciles  à  voir.  J'en  ai  déjà  ci-devant 
marqué  la  principale  &  j'en  ai  indiqué 
le  remède.  Les  autres  caufes  concouran- 
tes font,  î^,  le  libcrum  veto  ,  2®.  les  con- 
fédérations, 3^.  &  l'abus  qu'ont  fait  les 
particuliers  du  droit  qu'on  leur  a  îaiffé 
d'avoir  des  gens  de  guerre  à  leur  fervice. 
Ce  dernier  abus  eil  tel  que  fi  l'on  ne 
commence  pas  par  l'ôter,  toutes  les  au« 
^tres. réformes  font  inutiles.  Tant  que  les 

particuliers 
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particuliers  auront  le  pouvoir  de  réfifter 
à  la  force  executive ,  ils  croiront  en  avoir 
le  droit,  &  tant  qu'ils  auront  entr'eux 
de  petites  guerres  ,  comment  veut  -  on 
que  l'Etat  foit  en  paix  ?  J'avoue  que  les 
places  fortes  ont  befoin  de  gardes;  mais 
pourquoi  faut-il  des  places  qui  font  fortes 
feulement  contre  les  citoyens  &  foibles 
contre  l'ennemi  ?  J'ai  peur  que  cette  ré- 
forme ne  fouffre  des  difficultés  ;  cepen- 
dant Je  ne  crois  pas  impofîible  de  les 
vaincre  ,  &  pour  peu  qu'un  citoyen  puif- 
fant  foit  raifonnable  ,  il  confentira  fans 
peine  à  n'avoir  plus  à  lui  des  gens  de 
guerre  ,  quand  aucun  autre  n'en  aura. 

J'ai  deflein  de  parler  ci-après  des  éta- 
bliflemens  militaires;  ainfi  je  renvoie  à 
cet  article  ce  que  j'aurois  à  dire  dans 
celui-ci. 

Le  libcrum  veto  n'efl  pas  un  droit  vicieux 
en  lui  -  même  ,  mais  iî  -  tôt  qu'il  pafle  fa 
borne,  il  devient  le  plus  dangereux  des 
abus  :  il  étoit  le  garant  de  la  liberté  pu- 
blique ;  il  n'efl  plus  que  l'inilirument  de 
l'opprelîion.  Il  ne  refte  ,  pour  ôter  cet 
abus  funelle. ,  que  d'en  détruire  la  caufe 
tout-à-fait.  Mais  il  eft  dans  le  cœur  de 

SuppUmsnt,   Tome  IV,        Bb 
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l'homme  de  tenir  aux  privilèges  indivi- 
duels plus  qu'à  des  avantages  plus  grand? 
&  plus  généraux.  Il  n'y  a  qu'un  patrio- 
tifme  éclairé  par  l'expérience  qui  puifTe 
apprendre  à  facrifîer  à  de  plus  grands 
biens  un  droit  brillant  devenu  pernicieux 
par  fon  abus ,  &  dont  cet  abus  eu  défor- 
mais inféparable.  Tous  les  Polonois  doi- 
vent fentir  vivement  les  maux  que  leur 
a  fait  fouffrir  ce  malheureux  droit.  S'ils 
aiment  l'ordre  &  la  paix,  ils  n'ont  aucun 
moyen  d'établir  chez  eux  l'un  &  l'autre  , 
tant  qu'ils  y  laifferont  fubfifter  ce  droit, 
bon  dans  la  formation  du  Corps  politi- 
que, ou  quand  il  a  toute  fa  perfedion,' 
mais  abfurde  &  flmefte  tant  qu'il  refte 
des  changemens  à  faire ,  &  il  eft  impof- 
fible  qu'il  n'en  refte  pas  toujours,  fiu-- 
tout  dans  un  grand  Etat  entoiu-é  de  voi- 
fins  puiflans  &  ambitieux. 

Le  liberum  veto  feroit  moins  déralfon- 
nable ,  s'il  toraboit  uniquement  fur  les 
points  fondamentaux  de  la  cordlitution  : 
mais  qu'il  ait  lieu  généralement  dans  toutes 
les  délibérations  des  Diètes,  c'eft  ce  qu'* 
ne  peut  s'admettre  en  aucune  façon.  C'eft 
^in  vice  dans  la  conftitiuion  Polonoifij. 


^ue  îa  légiflatioii  &  radminiiîration  n'y 
fôient  pas  affez  diftinguées  ,  &  que  la 
Diète  exerçant  le  pouvoir  légiilatif  y  mêle 
des  parties  d'adminiftration ,  fafle  indiffé- 
remment des  adtes  de  fouveraineté  &  de 
Gouvernement ,  fouvent  même  des  aftes 
mixtes  par  lefquels  fes  membres  font  ma- 
giftrats  ô£  légiflateurs  tout  à  la  foisi 

Les  changemens  propofés  tendent  à 
mieux  diilinguer  ces  deux  pouvoirs ,  &é 
par-là  même  à  mieux  marquer  les  bornes 
du  lïberum  veto.  Car  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  jamais  tombé  dans  l'efprit  de  perfonne 
de  l'étendre  aux  rnatieres  de  pure  admi- 
iliftrâtion  ^  Ce  qui  feroit  anéantir  l'auto- 
rité civile  &  tout  le  gouvernement. 

Par  le  droit  naturel  des  fociétés  ,  Tu- 
rtanimité  a  été  requife  pour  la  formation 
du  Corps  politique  ,  &  pour  les  loix  fon- 
damentales  qui  tiennent  à  fon  exilience^ 
telles  par  exemple  que  la  première  cor- 
rigée ,  îa  cinquième ,  la  neuvième  &  l'on- 
zième marquées  dans  la  Pfeudo-Diete  de 
Î768.  Or,  l'unanimité  reqtiife  pour l*éta*s 
bliffement  de  ces  loix  doit  l'être  de  même 
pour  leur  abrogation.  Ainfi  ^  voilà  deS 
points  fur  lefqu.els  le  lïberum  veto  peu^ 

Bb   2i 
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continuer  de  fiibfifter  ,  &  puifqu'il  ne 
s'agit  pas  de  le  détruire  totalement ,  les 
Polonois  qui ,  fans  beaucoup  de  murmure 
ont  vu  refîerrer  ce  droit  par  la  Diète  de 
1768,  devront  fans  peine  le  voir  réduire 
&  limiter  dans  ime  Diète  plus  libre  & 
plus  légitime. 

Il  faut  bien  pefer  &  bien  méditer  les 
points  capitaux  qu'on  établira  comme 
loix  fondamentales ,  &  l'on  fera  porter 
fur  ces  points  feulement  la  force  du  Bbe" 
rum  veto.  De  cette  manière ,  on  rendra 
la  conflitirtion  folide  &  ces  loix  irrévo- 
cables autant  qu'elles  peuvent  l'être  :  car 
il  eft  contre  la  nature  du  Corps  politi- 
que de  s'impofer  des  loix  qu'il  ne  puifTe 
révoquer  ;  mais  il  n'eft  ni  contre  la  nature 
ni  contre  la  raifon ,  qu'il  ne  puiffe  révo- 
quer ces  loix  qu'avec  la  même  folemnité 
qu'il  mit  à  les  établir.  Voilà  toute  la 
chaîne  qu'il  peut  fe  donner  pour  l'ave- 
nir. C'en  eft  affez  ,  &  pour  affermir  la 
conftitution  &  pour  contenter  l'amour 
des  Polonois  pour  le  lihcrum  veto  ,  fans 
s'expofer  dans  la  fuite  aux  abus  qu'il  a 
fait  naître. 

Quant  à  ces  multitudes  d'articles  qu'on 
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a  mis  ridiculement  au  nombre  des  loix 
fondamentales  &  qui  font  feulement  le 
Corps  de  la  légiflation ,  de  même  que 
tous  ceux  qu'on  range  fous  le  titre  de 
matières  d'Etat ,  ils  font  fujets  par  la  vi- 
ciiîitude  des  chofes  à  des  variations  in- 
difpenfables  qui  ne  permettent  pas  d'y 
requérir  l'unanimité.  Il  efl  encore  abfurde 
que ,  dans  quelque  cas  que  ce  puiffe  être , 
un  meiçbre  de  la  Diète  en  puiffe  arrêter 
l'aftivité,  &  que  la  retraite  ou  la  pro- 
teftation  d'un  Nonce  ou  de  plufieurs  puiffe 
diffoudre  l'affemblée  &  caffer  ainii  l'auto- 
rité fouveraine.  Il  faut  abolir  ce  droit 
barbare  &  décerner  peine  capitale  contre 
quiconque  feroit  tenté  de  s'en  prévaloir. 
S'il  y  avoit  des  cas  de  proteftation  con- 
tre la  Diète  ,  ce  qui  ne  peut  être  tant 
qu'elle  fera  libre  &  complète  ,  ce  feroit 
aux  Palatinats  &  Diétines  que  ce  droit 
pourroit  être  conféré  ,  mais  jamais  à  des 
Nonces  qui ,  comme  membres  de  la  Diè- 
te ,  ne  doivent  avoir  fur  elle  aucun  degré 
d'autorité  ni  recufer  fes  décifions. 

Entre  le  veto  qui  eft  la  plus  grande 
force  individuelle  que  puiffent  avoir  les 
membres  de  la  fouveraine  puiffance ,  & 
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qui  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les  loix 
véritablement  fondamentales  ,  Se  la  plura,- 
lité ,  qui  eil  la  moindre  6v  qui  fe  rap'- 
porte  aux  matières  de  fimple  adminiUra- 
tion,  il  y  a  différentes  proportions  fu,r 
lefquelles  on  peut  déterminer  la  prépon- 
dérance des  avis  en  raifon  de  l'importance 
des  matières,  Par  exemple ,  quand  il  s'agir^ 
de  légiflation  l'on  peut  exiger  les  trois 
quarts  au  moins  des  fuffrages,  les  deux 
tiers  dans  les  matières  d'Etat,  la  pluralité 
feulement  pour  les  élections  &  autres 
affaires  courantes  &  momentanées.  Ceci 
n'eft  qu'un  exemple  pour  expliquer  mon 
idée  &  non  \me  proportion  que  je  déter- 
jnine. 

Dans  yn  Etat  tel  que  la  Pologne  où 
les  arnes  ont  encore  un  grand  reffort , 
peut  -  être  eut  -  on  pu  conferver  dans  fo|î 
entier  ce  beau  droit  du  libcrum  veto  fans 
beaucoup  de  rifque  ,  &  peut-être  même 
avec  avantage  ,  pourvu  qu'on  eut  rendu 
ce  droit  dangereux  à  exercer ,  &  qu'oji 
y  e\rt  attaché  de  grandes  conféquences 
pour  celui  qid  s'en  feroit  prévalu.  Car  il 
çfl ,  j'ofe  le  dire ,  extravagant  que  celvii 
qui  rçppt  ainfi  l'îi^ivité  4e  la  Diète  ôc 
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laiffe  TEtat  fans  reffoiirce  ,  s'en  aille  jouir 
chez  lui  tranquillement  &  impunément  de 
la  défolatioa  publique  qu'il  a  caufée. 

Si  donc  ,  dans  une  réfolution  prefque 
unanime ,  un  feul  oppofant  confervoit  Iç 
droit  de  l'annuUer,  je  voudrois  qu'il  ré- 
pondît de  fon  oppofitîon  (ur  fa.  tête ,  nonr 
feulement  à  fes  conftîtuans  dans  la  Diétine 
poft  -  comitiale ,  mais  enfuite  à  toute  la 
nation  dont  il  a  fait  le  malheur.  Je  vou- 
drois qu'il  fîit  ordonné  par  la  loi  que  fix 
mois  après  fon  oppofition ,  il  feroit  jugé 
folemnellement  par  un  tribunal  extraor- 
dinaire établi  pour  cela  feul ,  compofé  de 
tout  ce  que  la  nati,on  a  de  plus  fage  ,  de 
plus  illuftre  &  de  plus  refpeâé  ,  &  qui 
ne  pourroit  le  renvoyer  funplement  al> 
fous ,  mais  feroit  obligé  de  le  condamner 
à  mort  fans  aucune  grâce ,  ou  de  lui  dé-s 
cerner  une  récompenfe  &  des  honneurs 
publics,  pour  toute  fa  vie  ;  fans  pouvoir 
jamais  prendre  aucun  milieu  entre  ces 
deux  alternatives. 

Des  ctabliffemens  de  cette  efpece ,  ft 
favorables  à  l'énergie  du  courage  &  à. 
l'amour  de  la  liberté  ,  font  trop  éloignés 
de   Tefprit  moderne   pour   qu'on  puiffe 
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efpérer  qu'ils  foient  adoptés  ni  goûtés  ; 
mais  ils  n'étoient  pas  inconnus  aux  an- 
ciens ,  &  c'efl  par-là  que  leurs  inftituteurs 
favoient  élever  les  âmes  &  les  enflammer 
au  befoin  d'un  zèle  vraiment  héroïque. 
On  a  vu  dans  des  Républiques  où  régnoient 
des  loix  plus  dures  encore ,  de  généreux 
citoyens  fe  dévouer  à  la  mort  dans  le 
péril  de  la  patrie  pour  ouvrir  un  avis  qui 
pût  la  fauver.  Un  veto  fuivi  du  même 
danger ,  peut  fauver  l'Etat  dans  l'occafion  , 
&  n'y   fera  jamais  fort  à  craindre. 

Oferois-je  parler  ici  des  confédérations 
&  n'être  pas  de  l'avis  des  favans  ?  Ils  ne 
voient  que  le  mal  qu'elles  font  ;  il  faudroit 
voir  auffi  celui  qu'elles  empêchent.  Sans 
contredit  la  confédération  eft  un  état  vio- 
lent dans  la  République  ;  mais  il  eft  des 
maux  extrêmes  qui  rendent  les  remèdes 
violens  nécefîaires  ,  &  dont  il  faut  tâcher 
de  guérir  à  tout  prix.  La  confédération 
eft  en  Pologne  ce  qu'étoit  la  didature 
chez  les  Romains.  L'une  &  l'autre  font 
taire  les  loix  dans  un  péril  prefTant,  mais 
avec  cette  grande  différence  que  la  dic- 
tature ,  direûement  contraire  à  la  légifla- 
tion  Romaine ,  &  à  Tefprit  du  Gouverne- 
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ment ,  a  fini  par  le  détruire  ,  &:  que  les 
confédérations ,  au  contraire ,  n'étant  qu'un 
moyen  de  raffermir  &  rétablir  la  confti- 
tution  ébranlée  par  de  grands  efForts ,  peu- 
vent tendre  &  renforcer  le  reffort  relâché 
de  l'Etat  fans  pouvoir  jamais  le  brifer* 
Cette  forme  fédérative  qui  ,  peut  -  être 
dans  fon  origine  eut  une  caufe  fortuite  , 
me  paroît  être  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique. Par-tout  où  la  liberté  rcgne ,  elle 
eft  inceflamment  attaquée  &  très-fouvent 
en  péril.  Tont  Etat  libre ,  où  les  grandes 
crifes  n'ont  pas  été  prévues ,  eil  à  chaque 
orage  en  danger  de  périr.  Il  n'y  a  que 
les  Polonois  qui  de  ces  crifes  mêmes , 
aient  fu  tirer  un  nouveau  moyen  de  main- 
tenir la  conftitution.  Sans  les  confédéra- 
tions il  y  a  long-tems  que  la  République 
de  Pologne  ne  feroit  plus ,  &  j'ai  grand'- 
peur  qu'elle  ne  dure  pas  long-tems  après 
elles ,  fi  Ton  prend  le  parti  de  les  abolir. 
Jettez  les  yeux  fur  ce  qui  vient  de  fe 
paffer.  Sans  les  confédérations  l'Etat  étoit 
fubjugué  ;  la  liberté  étoit  pour  jamais 
anéaiitie.  Voulez-vous  ôter  à  la  Républi-? 
que  la  reffource  qui  vient  de  la  fauver  ^ 
Et  qu'on  ne  penfe  pas  que  quand  le 
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lïhcrum  veto  fera  aboli  &  la  pluralité  réta- 
blie, les  confédérations  deviendront  inu- 
tiles ,  comme  fi  tout  leur  avantage  con- 
fifloit  dans  cette  pluralité.  Ce  n'efl  pas  la 
même  chofe.  La  puiflance  executive  at- 
tachée aux  confédérations ,  leur  donnera 
toujours  dans  les  befoins  extrêmes  une 
vigueur  ,  une  activité  ,  une  célérité  que  . 
ne  peut  avoir  la  Diète  ,  forcée  à  miarcher 
à  pas  plus  lents ,  avec  plus  de  formalités  , 
&  qui  ne  peut  faire  un  i'eul  mouvement 
îrrégulier  fans  renverfer  la  conflitution. 

Non ,  les  confédérations  font  le  bou- 
clier ,  l'afyle ,  le  fanûuaire  de  cette  conf- 
titution.  Tant  qu'elles  fubfiileront ,  il  me 
paroît  impoffible  qu'elle  fe  détruife.  Il 
faut  les  laiffer ,  mais  il  faut  les  régler.  Si 
tous  les  abus  étoient  ôtés,  les  confédéra- 
tions devicndroient  prefque  inutiles.  La 
réforme  de  votre  Gouvernement  doit 
opérer  cet  effet.  Il  n'y  aura  plus  que  les 
entreprifes  violentes  qui  mettent  dans  la 
néceiîité  d'y  recourir  ;  mais  ces  entre- 
prifes font  dans  l'ordre  des  chofes  qu'il 
faut  prévoir.  Au  lieu  donc  d'abolir  les 
confédérations  ,  déterminez  les  cas  où 
çlles  peuvent  légitimement  avoir  lieu ,  & 
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puis  réglez  -  en  bien  la  forme  &  l'effet, 
pour  leur  donner  une  ^fanftion  légale  au- 
tant qu'il  eft  pofîible ,  fans  gêner  leur  for- 
mation ni  leur  aftivité.  Il  y  a  même  de 
ces  cas  où  par  le  feul  fait  toute  la  Pologne 
doit  être  à  l'inflant  confédérée  ;  comme 
par  exemple ,  au  moment  oii ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  &  hors  le  cas 
d'une  guerre  ouverte ,  des  troupes  étran- 
gères mettent  le  pied  dans  l'Etat  ;  parce 
qu'enfin  qiiel  que  foit  le  fujet  de  cette  en- 
trée &  le  Gouvernement  même  y  *eùt-il 
çonfenti ,  confédération  chez  foi  n'eft  pas 
hoftilité  chez  les  autres  ;  lorfque  par  quel- 
que obftaçle  que  ce  puifTe  être ,  la  Diète 
€Û  empêchée  de  s'affembler  au  tems  mar- 
qué par  la  loi  ;  lorfqu'à  l'iniligation  de 
qui  que  ce  foit ,  on  fait  trouver  des  gens 
de  guerre  au  tems  &  au  lieu  de  fon  af- 
femblée  ,  ou  que  fa  forme  efl  altérée  ,  ou 
que  fon  aftivité  eft  fufpendue  ,  ou  que  {à 
liberté  eft  gênée  en  quelque  façon  que 
ce  foit.  Dans  tous  ces  cas  la  confédé- 
ration générale  doit  exifler  par  le  feul 
fait  ;  les  aflemblées  &  fignatures  particu- . 
lieres  n'en  font  que  des  branches ,  &  tous 
les  Maréchaux  en  doivent  être  fubordon- 
X\és  à  celui  c[ui  aura  été  nommé  le  premier* 
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CHAPITRE    X. 

Admînijlratîon. 

O  A  N  S  entrer  dans  des  détails  d'admi- 
jiiftration  pour  lefquels  les  connoiffances 
&  les  vues  me  manquent  également ,  je 
rifquerai  feulement  fur  les  deux  parties 
des  finances  &  de  la  guerre  quelques  idées 
que  je  dois  dire  puifque  je  les  crois  bon- 
nes ,  quoique  prefque  affuré  qu'elles  ne 
feront  pas  goûtées  :  mais  avant  tout ,  je 
ferai  fur  l'adminiflration  de  la  juflice  une 
remarque  qui  s'éloigne  un  peu  moins  de 
l'efprit  du  Gouvernement  Polonois. 

Les  deux  états  d'homme  d'épée  & 
d'homme  de  robe  étoient  inconnus  des 
anciens.  Les  citoyens  n'étoient  par  mé- 
tier ni  foldats  ,  ni  juges ,  ni  prêtres  ;  ils 
étoient  tout  par  devoir.  Voilà  le  vrai 
fecret  de  faire  que  tout  marche  au  but 
commun ,  d'empêcher  que  l'efprit  d'état 
ne  s'enracine  dans  les  Corps  aux  dépens 
du  patriotifme ,  &  que  l'hydre  de  la  chi- 
cane ne  dévore  une  nation.  La  fonûion 
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3e  juge  ,  tant  dans  les  tribunaux  fuprêmes 
que  dans  les  juftices  terreftres  doit  être 
un  état  paffager  d'épreuve ,  fur  lequel  la 
nation  puiffe  apprécier  le  mérite  &  la 
probité  d'un  citoyen,  pour  l'élever  en- 
fuite  aux  poftes  plus  éminens  dont  il  eft 
trouvé  capable.  Cette  manière  de  s'envi- 
fager  eux-mêmes  ne  peut  que  rendre  les 
juges  très-attentifs  à  fe  mettre  à  l'abri  de 
tout  reproche ,  &  leur  donner  générale- 
ment toute  l'attention  &  toute  l'intégrité 
que  leur  place  exige.  C'eft  ainfi  que  dans 
les  beaux  tems  de  Rome  on  paflbit  par  la 
Prêture  pour  arriver  au  Confulat.  Voilà 
le  moyen  qu'avec  peu  de  loix  claires  &C 
fimples ,  même  avec  peu  de  juges  la  jui^ 
tice  foit  bien  adminiftrée  ,  en  laiflant  aux 
juges  le  pouvoir  de  les  interpréter  &  d'y 
fuppléer  au  befoin  par  les  lumières  na- 
turelles de  la  droiture  &  du  bon  fensJ 
Rien  de  plus  puérile  que  les  précautions 
prifes  fur  ce  point  par  les  Anglois.  Pour 
ôter  les  jugemens  arbitraires ,  ils  fe  font 
foumis  à  mille  jugemens  iniques  &  même 
extravagans  :  des  nuées  de  gens  de  loi  les 
dévorent ,  d'éternels  procès  les  confu- 
menti  &  avec  la  folle  idée  de  vouloir 
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tout  prévoir  ,  ils  ont  fait  de  leurs  loixî 
lin  dédale  immenfe  où  la  mémoire  &  la 
raifon  fe  perdent  également. 

Il  faut  faire  trois  Codes.  L'un  politl-f 
que ,  l'autre  civil ,  &  lautre  criminel. 
Tous  trois  clairs  ,  courts  &  précis  autant 
qu'il  fera  poflible.  Ces  Codes  feront  en- 
seignés non-feulement  dans  les  univerfi- 
tés  ,  mais  dans  tous  les  collèges  ^  &  l'on 
n*a  pas  befoin  d'autre:  Corps  de  droit- 
Toutes  les  règles  du  droit  naturel  font 
mieux  gravées  dans  les  cœurs  des  hommes 
que  dans  tout  le  fatras  de  Juftiniert.  Ren-* 
dez  -  les  feulement  honnêtes  &  vertueux*' 
&  Je  vous  réponds  qu'ils  fauront  affez  de 
droit  ;  mais  il  faut  que  tOus  les  citoyens 
&  fur  -  tout  les  hommes  publics  ,  foient 
înflruits  des  loix  pofitives  de  leur  pays  , 
Se  des  règles  particulières  fur  lefqitelles 
ils  font  gouvernés.  Ils  les  trouveront  dans 
ces  Codes  qu'ils  doivent  étudier ,  &  tous 
les  nobles  avant  d'être  infcrits  dans  le 
livre  d'or  qui  doit  leur  ouvrir  l'entrée 
d'une  Diétine,  doivent  foutenir  fur  ces 
Codes  &  en  particulier  fur  le  premier, 
im  examen  qui  ne  foit  pas  une  fimple 
formalité ,  6c  fur  lequel  s'ils  ne  font  pa5 
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fuffifamment  inflruits  ,  ils  feront  renvoyés 
jufqu'à  ce  qu'ils  le  foient  mieux.  A  l'é- 
gard du  droit  Romain  &  des  coutumes  , 
tout  cela  ,  s'il  exifte ,  doit  être  ôté  des 
écoles  &  des  tribunaux.  On  n'y  doit  coa- 
ïioître  d'autre  autorité  que  les  loix  de 
l'Etat  ;  elles  doivent  être  uniformes  dans 
toutes  les  provinces  pour  tarir  une  fource 
de  procès  ,  &  les  queflions  qui  n'y  feront 
pas  décidées  doivent  l'être  par  le  bon 
fens  &  l'intégrité  des  juges.  Comptez 
que  quand  la  magiflrature  ne  fera  pour 
ceux  qui  l'exercent  qu'un  état  d'épreuve 
pour  monter  plus  haut  ,  cette  autorité 
n'aura  pas  en  eux  l'abus  qu'on  en  pour^ 
roit  craindre ,  ou  que  fi  cet  abus  a  lieu  ^ 
il  fera  toujours  moindre  que  celui  de 
ces  foules  de  loix  qui  fouvent  fe  contre- 
difent ,  dont  le  nombre  rend  les  procès 
éternels  ,  &  dont  le  conflit  rend  égale- 
ment  les  jugemens  arbitraires. 

Ce  que  je  dis  ici  des  juges  doit  s'en- 
tendre à  plus  forte  raifon  des  avocats. 
Cet  état  il  refpeftable  en  lui  -  même  fe 
dégrade  &  s'avilit  fi  -  tôt  qu'il  devient 
un  métier.  L'avocat  doit  être  le  premier 
juge  de  fon  client  &  le  plus  févere  :  fon 
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emploi  doit  être  comme  il  étoit  à  Rome 
&  comme  il  eft  encore  à  Genève ,  le  pre- 
mier pas  pour  arriver  aux  magiftratiu-es  ; 
&  en  effet  les  avocats  font  fort  confidé- 
rés  à  Genève  &c  méritent  de  l'être.  Ce 
font  des  poftulans  pour  le  Confeil ,  très- 
attentifs  à  ne  rien  faire  qui  leur  attire 
rimprobation  publique.  Je  voudrois  que 
toutes  les  fondions  publiques  menaflent 
ainli  de  l'une  à  l'autre  ;  afin  que ,  nul 
ne  s'arrangeant  pour  refter  dans  la  fienne  , 
ne  s'en  fit  un  métier  lucratif  &  ne  fe 
mît  au-defîlis  du  jugement  des  hommes. 
Ce  moyen  rempliroit  parfaitement  le  vœu 
de  faire  paffer  les  enfans  des  citoyens 
opulens  par  l'état  d'avocat ,  ainfi  rendu 
honorable  &  paflager.  Je  développerai 
mieux  cette  idée  dans  un  moment. 

Je  dois  dire  ici  en  paffant ,  puifque  cela 
me  vient  à  l'efprit  ,  qu'il  eft  contre  le 
fyflême  d'égalité  dans  l'ordre  Equeflre 
d'y  établir  des  fubftitutions  &  des  Majo- 
rats.  Il  faut  que  la  légiflation  tende  tou- 
jours à  diminuer  la  grande  inégalité  de 
fortime  &  de  pouvoir ,  qui  met  trop  de 
dillance  entre  les  feigneurs  &  les  fimples 
nobles,  &    qu'un   progrès   naturel   tend 

toujours 
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toujours  à  augmenter.  A  l'égard  du  cens 
par  lequel  on  fixeroit  la  quantité  de  terre 
qu'un  noble  doit  pofféder  pour  être  ad- 
mis aux  Diétines  ,  voyant  à  cela  du  bien 
6c  du  mal ,  &  ne  connoiffant  pas  aflez  le 
pays  pour  comparer  les  effets,  je  n'oie 
abfolument  décider  cette  quellion.  Sans 
contredit ,  il  feroit  à  defirer  qu'un  citoyen 
ayant  voix  dans  un  ï  alatinat  y  poffcdât 
quelques  terres  ,  mais  je  n'aimerois  pas 
trop  qu'on  en  fixât  la  quantité  :  en  comp- 
tant les  poffeiîîons  pour  beaucoup  de 
chofes ,  faut-il  donc  tout-à-fait  compter 
les  hommes  pour  rien  ?  Eh  quoi  !  parce 
qu'un  gentilhomme  aura  peu  ou  point  de 
terre ,  ceffe-t-il  pour  cela  d'être  libre  & 
noble ,  &  fa  pauvreté  feule  efl  -  elle  un 
crime  affez  grave  pour  lui  faire  perdre 
fon  droit  de  citoyen  ? 

Au  refte  ,  il  ne  faut  jamais  fouffrif 
qu'aucune  loi  tombe  en  défuétude.  Fût-' 
elle  indificrente  ,  fût-elle  mauvaife ,  il  faut 
l'abroger  formellement  ou  la  maintenir  en 
vigueur.  Cette  maxime  qui  efl  fondamen- 
tale, obligera  de  pafTir  en  revue  toutes 
les  anciennes  loix  ,  d'en  abroger  beau- 
coup ,  &  de  donner  la  fanûion  la  plus  fé-*, 
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vere  à  celles  qu'on  voudra  confervef.' 
On  regarde  en  France  comme  une  maxime 
d'Etat  de  fermer  les  yeux  fur  beaucoup 
de  chofes  ,  c'eft  à  quoi  le  defpotifms 
oblige  toujours  ;  mais  dans  un  Gouver- 
nement libre  ,  c'eii:  le  moyen  d'énerver  la 
légiflation  &  d'ébranler  la  conilitution. 
peu  de  loix ,  mais  bien  digérées  ,  &  fur- 
tout  bien  obfervées.  Tous  les  abus  qui 
ne  font  pas  défendus  font  encore  fans 
conféquence  ;  mais  qui  dit  une  loi  dans 
im  Etat  libre  ,  dit  une  chofe  devant  laquelle 
tout  citoyen  tremble ,  &  le  Roi  tout  le 
premier.  En  un  mot ,  fouffrez  tout  plu- 
tôt que  d'ufer  le  reflbrt  des  loix  ;  car 
quand  une  fois  ce  reiïbrt  efl  ufé ,  TEtat 
eft  perdu  fans  refTource. 

CHAPITRE    XL 

Syjiêmc  économique. 

J_jE  choix  du  fyftême  économique  qu« 
doit  adopter  la  Pologne  ,  dépend  de  rol>' 
jet  qu'elle  fe  propofe  en  corrigeant  fa 
çonititution.  Si  vous  ne  voulez  que  Uer 
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venir  bruyans,  brilians  ,  redoutables  ,  ôc 
influer  fur  les  autres  peuples  de  l'Europe  , 
vous  avez  leur  exemple ,  appliquez-vous 
à  l'imiter.  Cultivez  les  fcienccs ,  les  arts  , 
le  commerce ,  l'induflrie  ;  ayez  des  trou- 
pes réglées  ,  des  places  fortes ,  des  acadé- 
mies ,  fur-tout  un  bon  fyitême  de  finance 
qui  fafle  bien  circuler  l'argent ,  qui  par-là 
le  multiplie ,  qui  vous  en  procure  beau-» 
coup  ;  travaillez  à  le  rendre  très-nécefiaire, 
afin  de  tenir  le  peuple  dans  une  plus  grande 
dépendance  ,  &  pour  cela  fomentez  Se  le 
luxe  matériel ,  &  le  luxe  de  l'efprit  qui 
en  eu.  inféparabîe.  De  cette  manière  vous 
formerez  un  peuple  intrigant,  ardent, 
avide ,  ambitieux  ,  fervile  &  fripon  comme 
les  autres  ,  toujours  fans  aucun  milieu  à 
l'un  des  deux  extrêmes  de  la  mifere  ou 
de  l'opulence  ,  de  la  licence  ou  de  l'ef- 
clavage  :  mais  on  vous  comptera  parmi 
les  grandes  puiflances  de  l'Eiuope  ,  vous 
entrerez  dans  tous  les  fyflêmes  politi- 
ques ,  dans  toutes  les  négociations  on 
recherchera  votre  alliance ,  on  vous  liera 
par  des  traités  :  il  n'y  aura  pas  une  guerre 
en  Europe  où  vous  n'ayez  l'honneur  d'être 
fourrés  i  fi  le  ,  bonheur  vous   en   veut  ^ 
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vous  pourrez  rentrer  dans  vos  anciennes 
poffeffions ,  peut-être  en  conquérir  de 
nouvelles  ,  &  puis  dire  comme  Pyrrhus 
ou  comme  les  Ruffes ,  c'efl-à-dire ,  comme 
les  enfans  :  Quand  tout  le  monde  fera  à 
moi  je  mangerai  bien  dufucre. 

Mais  fi  par  hafard  vous  aimiez  mieux 
former  une  nation  libre  ,  paifible  &  fage, 
qui  n'a  ni  peur  ni  befoin  de  perfonne  ; 
qui  fe  fuffit  à  elle-même  &  qui  eft  heu- 
reufe  ;  alors  il  faut  prendre  une  méthode 
toute  différente  ,  maintenir  ,  rétablir  chez 
vous  des  mœurs  fimples ,  des  goûts  fains , 
un  elprit  martial  fans  ambition;  former 
des  âmes  courageufes  &  défintéreffées  ; 
appliquer  vos  peuples  à  l'agriculture  & 
aux  arts  néceiTaires  à  la  vie  ;  rendre  l'ar- 
gent méprifable  ,  &  s'il  fe  peut  inutile  ; 
chercher ,  trouver  pour  opérer  de  grandes 
chofes  ,  des  refTorts  plus  puiflans  &  plus 
furs.  Je  conviens  qu'en  fuivant  cette  route 
vous  ne  remplirez  pas  les  gazettes  du  bruit 
de  vos  fêtes,  de  vos  négociations  ,  de 
vos  exploits  ,  que  les  Philofophes  ne  vous 
encenferont  pas ,  que  les  Poètes  ne  vous 
chanteront  pas  ,  qu'en  Europe  on  parlera 
peu  de  vous  ;  peut-être  même  affeclera^j 
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€-on  de  vous  dédaigner  ;  mais  vous  vi-» 
vrez  dans  la  véritable  abondance ,  dans  la 
juftice  &  dans  la  liberté  ;  mais  on  ne 
vous  cherchera  pas  querelle ,  on  vous 
craindra  fans  en  faire  femblant,  &  je  vous 
réponds  que  lés  Ruffes  ni  dautres  ne 
viendront  plus  faire  les  maîtres  chez  vous  , 
ou  que  ,  fi  pour  leur  malheur  ils  y  vien- 
nent, ils  ferohti  beaucoup  plus  preffés 
d'en  fortir.  Ne  tentez  pas  fur-tout  d'al- 
lier ces  deux  projets  ;  ils  font  trop  con- 
tradictoires ,  &  vouloir  aller  aux  deux 
par  une  marche  compofée,  c'éft  vouloir- 
les  manquer  tous  deux.  ChoififTez  donc  , 
&  11  vous  préférez  le  premier  parti  ceffez 
ici  de  me  lire;  car  de  tout  ce  qui  me 
refle  à  propofer  ,  rien  ne  fe  rapporte  plus 
qu'au  fécond. 

il  y  a  fans  contredit  d^excelîentes  vues 
économiques  dans  les  papiers  qui  m'ont 
été  communiqués.  Le  défaut  que  j'y  vois 
eft    d'être   plus    favorables  à  la  richefle- 
qu'à  la  profperité.  En   fait  de  nouveaux 
établiiTemens ,  il  ne  faut  pas  fe  contenter- 
d'en  voir  l'effet  immédiat  ;  il   faut  encore- 
en  bien  prévoir  les  conféquences  éloignées- 
mais  néceffair€S,  Le  projet ,  par  exemple ^ 
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pour  la  vente  des  Stàrofties  &  pour  la 
manière  d'en  employer  le  produit ,  rne  pa- 
roit  bien  entendu  &  d'une  exécution  fa- 
cile dans  le  fyitême  établi  dans  toute  l'Eu- 
rope de  tout  faire  avec  de  Targent.  Mais 
ce  fyflême  eft-il  bon  en  lui-même  &c 
va-t-il  bien  à  (on  but?  Eft-il  lûr  que 
l'argent  loit  le  nerf  de  la  guerre  ?  Les 
peuples  riches  ont  toujours  été  battus 
&:  conquis  par  les  peuples  pauvres.  Eft- 
il  fur  que  l'argent  .  foit  le  refTort  d'un 
bon  Gouvernement  ?  Les  fyftêmes  de 
finances  font  modernes.  Je  n'en  vois  rien 
fortir  de  bon  ni  de  grand.  Les  Gouver- 
nemens  anciens  ne  connoiflbientpas  même 
ce  mot  de  finance  ,  &c  ce  qu'ils  faifoient 
avec  des  hommes  eft  prodigieux.  L'ar- 
gent efl  tout  au  plus  le  fupplément  des 
hommes  ,  &  le  fupplément  ne  vaudra 
jamais  la  chofe.  Polonois,  laifTez-moi 
tout  cet  argent  aux  autres  ,  vu  conten- 
tez-vous de  celui  qu'il  faudra  bien  qu'ils. 
vous  donnent ,  puifqu'i^s  ont  plus  befoin 
de  vos  bleds  que  vous  de  leur  or.  Il  vaut 
mieux  ,  croyez- moi  ,  vivre  dans  l'abon- 
dance que  dans  l'opulence  ;  foyez  mieux 
que  pécunieux  ,   foyez  riches  :  cultivez 
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î)îen  vos  champs  fans  vous  foncier  du 
refle  ,  bientôt  vous  moiffonnerez  de  l'or  > 
ôc  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  pro- 
curer l'huile  &  le  vin  qui  vous  man- 
quent, puifqu'à  cela  près  la  Pologne  abondé 
ou  peut  abonder  de  tout.  Pour  vous  main- 
tenir heureux  &  libres, ce  font  des  têtes, 
des  cœurs  &  des  bras  qu'il  vous  faut  : 
c'eft-là  ce  qui  fait  la  force  d'un  Etat  &: 
la  profpérité  d'un  peuple.  Les  fyftêmes 
de  finances  font  des  âmes  vénales  ,  &  dès 
qu'on  ne  veut  que  gagner  ,  on  gagne 
toujours  plus  à  être  fripon  qu'honnête- 
homme.  L'emploi  de  l'argent  fe  dévoie 
&  fe  cache;  il  eil  deftiné  à  une  chofe 
&:  employé  à  une  autre.  Ceux  qui  le 
manient  apprennent  bientôt  à  le  détour- 
ner ,  &  que  font  tous  les  furveilîans  qu'on 
leur  donne ,  finon  d'autres  fripons  qu'on 
envoie  partager  avec  eux  ?  S'il  n'y  avoit 
que  des  richeffes  publiques  &  manifes- 
tes ;  fi  la  marche  de  l'or  laifîbit  une  mar-  . 
que  oflenfible  &  ne  pouvoit  fe  cacher , 
il  n'y  auroit  point  d'expédient  plus  com- 
mode pour  acheter  des  fervices  ,  du  cou- 
rage ,  de  la  fidélité ,  des  vertus  ;  mais 
yu  fa  circulation  fecrete,  il  eft  plus  corn-» 
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mode  encore  pour  faire  des  pillards  8C 
des  traîtres  ,  pour  mettre  à  l'enchère  le 
bien  public  &  la  liberté.  En  un  mot ,  l'ar- 
gent ell  à  la  ibis  le  reffort  le  plus  foible 
&  le  plus  vain  que  je  connoifTe  pour  faire 
marcher  à  fon  but  la  machine  politique, 
îe  plus  fort  ôc  le  plus  fur  pour  l'en  dé- 
tourner. 

On  ne  peut  faire  agir  les  hommes  que 
par  leur  intérêt  ,  je  le  fais  ;  mais  l'intérêt 
pécuniaire  efl  le  plus  mauvais  de  tous  ,  le 
plus  vil ,  le  plus  propre  à  la  corruption  , 
èç  même ,  je  le  répète  avec  confiance  &  le 
foutiendrai  toujours  ,  le  moindre  &  le  plus 
foible  aux  yeux  de  qui  connoît  bien  le 
cœur  humain.  Il  eu.  naturellement  dans 
tous  les  cœurs  de  grandes  paiiions  en  ré- 
ferve  ;  quand  il  n'y  refle  plus  que  celle  de 
l'argent ,  c'eft  qu'on  a  énervé ,  étouffé  tou- 
tes les  autres  qu'il  falloit  exciter  &  dé- 
velopper. L'avare  n'a  point  proprement 
de  pafîion  qui  le  domine  ,  il  ii'afpire  à 
l'argent  que  par  prévoyance,  pour  con- 
tenter celles  qui  pourront  lui  venir.  Sa-* 
chez  les  fomenter  &  les  contenter  direc-» 
tement  fans  cette  refiburce ,  bientôt  elle 
perdra  tout  fon  prix» 


to  E    Pologne;       4o< 

Les  dépenfes  publiques  font  inévita- 
bles ;  j'en  conviens  encore.  Faites-les  avec 
toute  autre  chofe  qu'avec  de  l'argent.  De 
nos  jours  encore  ,  on  voit  en  Suiffe  les  of- 
ficiers ,  magîfirats  6c  autres  ftipendiaires 
publics  ,  payés  avec  des  denrées.  Ils  ont 
des  dîmes ,  du  vin ,  du  bois  ,  des  droits 
utiles ,  honorifiques.  Tout  le  fervice  pu- 
blic fe  fait  par  corvées,  l'Etat  ne  paye 
prefque  rien  en  argent.  Il  en  faut ,  dira- 
t-on  ,  pour  le  payement  des  troupes  ? 
Cet  article  aura  fa  place  dans  un  moment. 
Cette  manière  de  payement  n'efl  pas  fans 
inconvéniens  ,  il  y  a  de  la  perte  ,  du  gaf- 
pillage  :  l'adminiflration  de  ces  fortes  de 
biens  efl  plus  embarraffante  ;  elle  déplaît 
fur -tout  à  ceux  qui  en  font  chargés ,  parce 
qu'ils  y  trouvent  moins  à  faire  leur  comp- 
te. Tout  cela  efl  vrai  ;  mais  que  le  mal 
efl  petit  en  comparaifon  de  la  foule  de 
maux  qu'il  fauve  !  Un  homm.e  voudroit 
malverfer  qu'il  ne  le  pourroit  pas  ,  du 
moins  fans  qu'il  y  parût.  On  m'objeftera 
les  Baillifs  de  quelques  Cantons  SuiiTes  , 
mais  d'où  viennent  leurs  vexations  ?  des 
amendes-  pécuniaires  qu'ils  impofent.  Ces 
^lendes .  arbitraires   font    un  grand   mal 
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déjà  par  elles-mêmes  ;  cependant  s'ils  ne 
les  pouvoient  exiger  qu'en  denrées  ,  ce  ne 
feroit  prelqiie  rien.  L'argent  extorqué  fe 
cache  aifément ,  des  magafms  ne  fe  ca- 
clîeroient  pas  de  même.  Cherchez  en  tout 
pays  ,  en  tout  Gouvernement  &  par  toute 
terre.  Vous  n'y  trouverez  pas  un  grand 
mal  en  morale  &  en  politique  oii  l'argent 
ne  ioit  mêlé. 

On  me  dira  que  l'égalité  des  fortunes 
qui  règne  en  Suiffe  rend  la  parfimonie 
aifée  dans  Fadminiflration  :  au  lieu  que 
îant  de  puiffantes  maifons  &  de  grands 
feîgneurs  qui  font  en  Pologne  demandent 
pour  leur  entretien  de  grandes  dépenfes 
&  des  finances  pour  y  pourvoir.  Point 
du  tout.  Ces  grands  feigneurs  font  riches 
par  leurs  patrimoines  ,  &  leurs  dépenfes 
feront  moindres  ,  quand  le  luxe  ceffera 
d'être  en  honneur  dans  l'Etat  ,  fans  qu'el- 
les les  diflinguent  moins  des  fortunes  in- 
férieures ,  qui  fuivront  la  même  propor- 
tion. Payez  leurs  fervices  par  de  l'auto- 
n^té ,  des  honneurs  ,  de  grandes  places. 
L'inégalité  des  rangs  eu.  compenfée  en  Po- 
logne par  l'avantage  de  la  nobleffe  ,  qui 
rend  ceux  qui  les  rempliffent  plus  jaloux 


tles  honneurs  que  du  profit.  La  Républi- 
que ,  en  graduant  &  diftribuant  à  propos 
ces  récompenfes  purement  honorifiques  ^ 
fe  ménage  un  tréfor  qui  ne  la  ruinera  pas , 
&  qui  lui  donnera  des  héros  pour  citoyens. 
Ce  tréfor  des  honneurs  efl  une  refîburce 
inépuiiâbîe  chez  un  peuple  qui  a  de  l'hon- 
neur ;  &  plût  à  Dieu  que  la  Pologne  eût  . 
l'efpoir  d'épuifer  cette  refTource  !  O  heu- 
reufe  la  nation  qui  ne  trouvera  plus  dans 
fon  fein  de  diflinûions  poiîibles  pour  la 
vertu  ! 

Au  défaut  de  n'être  pas  dignes  d'elle, 
les  récompenfes  pécuniaires  joignent  ce- 
hii  de  n'être  pas  affez  publiques ,  de  ne 
parler  pas  fans  cefle  aux  yeux  &  aux 
cœurs  ,  de  difparoître  aufîi-tôt  qu'elles  ' 
font  accordées ,  &  de  ne  laifTer  aucune 
trace  vifible  qui  excite  l'émulation  en  per- 
pétuant l'honneur  qui  doit  les  accompa- 
gner. Je  voudrois  que  tous  les  grades , 
tous  les  emplois ,  toutes  les  récompen- 
fes honorifiques  fe  marquaffent  par  des 
iignes  extérieurs ,  qu'il  ne  fût  jamais  per- 
mis à  un  homme  en  place  de  marcher 
incognito ,  que  les  marques  de  fon  rang  ou 
de  fa  dignité  Iç  fuiviffent  par-tout,  afin 
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que  le  peuple  le  refpedât  toujours  &  qu'îf 
fe  refpedât  toujours  lui-même  ;  qu'il  put 
ainli  toujours  dominer  Topulence  ;  qu'un 
riche  qui  n'efl  que  riche ,  fans  cefTe  ofFuf- 
qué  par  des  citoyens  titrés  &  pauvres  ,  ne 
trouvât    ni    confidération  ,   ni   agrément 
dans  fa  patrie  ;  qu'il  fût  forcé  de  la  fervir 
pour  y  briller  ,  d'être  intègre  par  ambi- 
tion ,  &  d'afpirer  malgré  fa  richefîe  à  des 
rangs  où  la  feule   approbation  publique 
mené  ,  &  d'où  le    blâme  peut   toujours 
faire  déchoir.  Voilà  comment  on  énerve 
la  force  des  richeffes  ,  &  comment  on  fait 
des  hommes  qui  ne  font  point  à  vendre. 
J'infiile  beaucoup  fur  ce  point ,  bien  per- 
fuadé  que  vos  voiiins  ,   &  fur -tout  les 
RufTes  ,  n'épargneront  rien  pour  corrom- 
pre vos  gens  en  place  ,  Se  que  la  grande 
affaire  de  votre  Gouvernement  eft  de  tra- 
vailler à  les  rendre  incorruptibles. 

Si  l'on  me  dit  que  je  veux  faire  de  la 
Pologne  un  peuple  de  capucins  ,  je  ré- 
ponds d'abord  que  ce  n'efl  là  qu'un  argu- 
ment à  la  Françoife  ,  &  que  plaifanter 
n'efl  pas  raifonner.  Je  réponds  encore  qu'il 
ne  faut  pas  outrer  mes  maximes  au-delà 
de  mes  intentions  ^  de  la  raifon  ,  que 
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mon  deff?in  n'efl  pas  de  fiipprimer  la  cir- 
culation des  efpeces  ,  mais  feulement  de  la 
ralentir ,  &  de  prouver  fur-tout  combien 
il  importe  qu'un  bon  fyftême  économique 
ne  foit  pas  un  fyllême  de  finance  &  d'ar- 
gent. Lycurgue  pour    déraciner  la  cupi- 
dité dans   Sparte  n'anéantit  pas    la  mon- 
noie ,  mais  il  en  fît  une  de  fer.  Pour  moi 
je  n'entends  profcrire  ni  l'argent  ,  ni  l'or, 
mais  les  rendre  moins  néceffaires ,  &  faire 
que  celui  qui  n'en  a  pas  foit  pauvre  fans 
être  gueux.  Au  fond  l'argent  n'efl  pas  la 
richeffe  ,  il  n'en  efl  que  le  figne  ;  ce  n'efl 
pas  le  ligne  qu'il  faut  multiplier  ,  mais  la 
chofe  repréfentée.  J'ai  vu  ,  malgré  les  fa- 
bles des  voyageurs  ,  que  les  Anglois  aii 
milieu  de  tout  leur  or  n'étoient   pas  en 
détail  moins    nécefîiteux  que  les    autres 
peuples.  Et  que  m'importe  après  tout  d'a- 
voir cent  guinées  au  lieu  de  dix  ,  fi  ces 
cent  guinées  ne  me   rapportent  pas  une 
fubfiflance  plus  aifée  ?  La  richeffe  pécu- 
niaire n'efl  que  relative  ,  &  félon  des  rap- 
ports qui  peuvent  changer  par  mille  cau- 
fes  ,  on  peut  fe  trouver   fuccefTivement 
riche  &  pauvre  avec  la  même  fomme,  mais 
lion  pas  avec  des  biens  en  nature  ;  car. 
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comme  immédiatement  utiles  à  "hommÇ^ 
ils  ont  toujours  leur  valeur  abiolue  qui 
ne  dépend  point  d'une  opération  de  corn-- 
merce.  J'accorderai  que  le  peuple  Anglois 
eft  plus  riche  que  les  autres  peuples  ,  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'un  bourgeois  de  Lon- 
dres vive  plus  à  (on  aife  qu'un  bourgeois 
de  Paris.  De  peuple  à  peuple  celui  qui 
a  plus  d'argent  a  de  l'avantage;  mais  cela 
ne  fait  rien  au  fort  des  particuliers  ,  &  ce 
n'eft  pas  là  que  gît  la  profpérité  d'une 
nation. 

Favorifez  l'agriculture  &  les  arts  uti- 
les, non  pas  en  enrichiffant  les  cultivateurs , 
ce  qui  ne  feroit  que  les  exciter  à  quitter 
leur  état ,  mais  en  le  leur  rendant  hono- 
rable &  agréable.  Etabliffez  les  manufac- 
tures de  première  nécelîité  ;  multipliez 
fans  cefTe  vos  bleds  &  vos  hommes  fans 
vous  mettre  en  fouci  du  refte.  Le  fuperflu 
du  produit  de  vos  terres ,  qui  par  les  mo- 
nopoles multipliés  va  manquer  au  refte  de 
l'Europe  ,  vous  apportera  néceffairement 
plus  d'argent  que  vous  n'en  aurez  befoin. 
Au-delà  de  ce  produit  néceffaire  &  fur, 
vous  ferez  pauvres  tant  que  vous  vou- 
drez en  avoir  j  fi-t6t  que  vous  faurez  vous 


s>E  Pologne;  4rç 
fen  paffer  ,  vous  ferez  riches.  Voilà  i'efprit 
que  je  voudrois  faire  régner  dans  votre 
fyflême  économique.  Peu  fonger  à  l'étran- 
ger ,  peu  vous  foncier  du  commerce  ; 
mais  multiplier  chez  vous  autant  qu'il  eft 
poiTible  oc  la  denrée  &  les  confomma- 
teurs.  L'effet  infaiîliijle  &c  naturel  d'un 
Gouvernement  libre  &  juile  eu.  la  popu- 
lation. Plus  donc  vous  perfedionnerez 
votre  Gouvernement ,  plus  vous  multi- 
plierez votrç  peuple  fans  m.ême  y  ibn- 
s^er.  Vous    n'aurez   ainfi  ni   mendians  ni 
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millionnaires.  Le  luxe  &  rindia;ence  dif- 
paroîtront  enfemble  infenfiblement,  &  les 
citoyens  ,  guéris  des  goûts  frivoles  que 
donne  l'opulence  ,  &  des  vices  attachés 
à  la  mifere,  mettront  leurs  foins  &  leur 
gloire  à  bien  fervir  la  patrie,  &  trou- 
veront leur  bonheur  dans  leurs  devoirs. 
Je  voudrois  qu'on  imposât  toujours 
les  bras  des  hommes  plus  que  leurs  bour- 
ies;  que  les  chemins ,  les  ponts  ,  les  édi- 
£ces  publics ,  le  fervice  du  Prince  &  de 
l'Etat  fe  fiflent  par  des  corvées  &  non 
point  à  prix  d'argent.  Cette  forte  d'im- 
pôt eft  au  fond  la  moins  onéreufe ,  Se 
4lir-tQut  celle  dont  on    peut  le  moLis 
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abufer  :  car  l'argent  difparoît  en  fortant 
des  mains  qui  le  payent  ,  mais  chacun 
voit  à  quoi  les  hommes  font  employés 
&  l'on  ne  peut  les  furcharger  à  pure  perte. 
Je  fais  que  cette  méthode  eu.  impratica- 
ble où  régnent  le  luxe ,  le  commerce  d>Z 
les  arts  :  mais  rien  n'eft  il  facile  chez  un 
peuple  fimple  &  de  bonnes  mœurs  ,  & 
rien  n'eil:  plus  utile  pour  les  conferver 
telles  :  c'eft  une  raifon  de  plus  pour  la 
préférer. 

Je  reviens  donc  aux  Starofties ,  &  je 
conviens  derechef  que  le  projet  de  les 
vendre  pour  en  faire  valoir  le  produit 
au  profit  du  tréfor  public  ,  efl  bon  & 
bien  entendu  quant  à  fon  objet  économi- 
que ;  mais  quant  à  l'objet  politique  8C 
moral,  ce  projet  efl  fi  peu  de  mon  goût 
que  fi  les  Starofties  étoient  vendues,  je 
voudrois  qu'on  les  rachetât  pour  en  faire 
le  fonds  des  falaires  &  récompenfes  de 
ceux  qui  ferviroient  la  patrie  ou  qui 
auroient  bien  mérité  d'elle.  En  un  mot 
je  voudrois  ,  s'il  étoit  pofîibîe  ,  qu'il  n'y 
eût  point  de  tréfor  public  &  que  le  fîfc 
ne  connût  pas  même  les  payemens  en  ar- 
gent. Je  fens  que  la  chofe  à  la  rigueur 
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n^eil  pas  pofîlble ,  mais  refprit  du  Gou- 
vernement doit  toujours  tendre  à  la  ren- 
dre telle  ,  &  rien  n*e{l  plus  contraire  à 
cet  efprit  que  la  vente  dont  il  s'agit.  La 
République  en  feroit  plus  riche ,  il  efl 
vrai ,  mais  le  reffort  du  Gouvernement  en 
feroit  plus  fbible  en  proportion. 

J*avoue  que  la  régie  des  biens  publics 
en  deviendroit  plus  difficile  &c  fur-tout 
moins  agréable  aux  régiffeurs  ,  quand  tous 
ces  biens  feront  en  nature  &  point  en 
argent  :  mais  il  faut  faire  alors  de  cette 
régie  &  de  fon  infpeftion  autant  d'épreu- 
ves de  bon  fens  ,  de  vigilance  ,  ôc  fur-tout 
d'intégrité  pour  parvenir  à  des  places 
plus  éminentes.  On  ne  fera  qu'imiter  à 
cet  égard  l'adminiftration  municipale  éta- 
blie à  Lyon  ,  011  il  faut  commencer  par 
être  administrateur  de  l'Hôtel-Dieu  pour 
parvenir  aux  charges  de  la  ville ,  &  c'efl 
fur  la  manière  dont  on  s'acquitte  de  cel- 
le-là qu'on  fait  juger  fi  l'on  eft  digne  des 
piutres.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  intègre 
que  les  Quelleurs  des  arm.ées  Romaines, 
parce  que  la  Quefture  étoit  le  premier 
pas  pour  arriver  aux  charges  curulcs» 
paris  les  places  qui  peuvent  tenter  la  eu-» 
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pidité,  il  faut  faire  en  forte  que  l'ambi- 
tion la  réprime.  Le  plus  grand  bien  qui 
réfulte  de-là  n'eft  pas  l'épargne  des  fri- 
ponneries ;  mais  c'eil  de  mettre  en  hon- 
neur le  défmtéreiTemenî ,  &  de  rendre  la 
pauvreté  refpedable ,  quand  elle  eft  le 
fruit  de  l'intégrité. 

Les  revenus  de  la  République  n'égalent 
pas  fa  dépenfe  ;  je  le  crois  bien  ;  les  ci- 
toyens ne  veulent  rien  payer  du  tout, 
Mais  des  hommes  qui  veulent  être  libres 
ne  doivent  pas  être  efclaves  de  leur  bour- 
fe  y  ÔC  oh  efl  l'Etat  où  la  liberté  ne  s'a- 
chète pas  &  même  très-cher  ?  On  me 
citera  la  Siiiffe  ;  mais  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  dans  la  Suiffe  les  citoyens  remplit- 
fent  eux-mêmes  les  fonctions  que  par- 
tout ailleurs  ils  aiment  mieux  payer  pour 
Jes  faire  remplir  par  d'autres.  Ils  font  fol-. 
jdats  ,  olSciers  ,  magiftrats  ,  ouvriers  :  ils  * 
font. tout  pour  le  fervice  de  l'Etat,  èc 
toujours  prêts  à  payer  de  leur  perfonne , 
ils  n'ont ,  pas  befoin  de  payer  encore  de 
leur  bourfe.  Quand  les  Polonois  voudront 
en  faire  autant ,  ils  n'auront  pas  plus  be- 
foin d'argent  que  les  Suifles  :  mais  û  un 
,^rand  Etat  reiufe  de  fs  çgaduire  f.ir  le& 
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rûaxîmes  des  petites  Républiques  ,  il  n? 
faut  pas  qu'il  en  recherche  les  avantages  , 
ni  qu'il  veuille  Teffjt  en  rejettant  les 
moyens  de  l'obtenir.  Si  la  Pologne  étoit 
félon  mon  defir  ,  une  confédération  de 
trente-trois  petits  Etats ,  elle  réuniroit  la 
force  des  grandes  Monarchies  &  la  liberté 
des  petites  Républiques  ;  mais  il  faudroit 
pour  cela  renoncer  à  l'oftentation,  &  j'ai 
peur  que  cet  article  ne  foitle  plus  difficile. 

De  toutes  les  manières  d'affeoir  un  im- 
pôt, la  plus  commode  &  celle  qui  coûte 
le  moins  de  frais  eil  fans  cOxiiredit  la 
capitation;  m.ais  c'eft  aufîi  la  plus  forcée, 
îa  plus  arbitraire  ,  &  c'eil:  fans  doute  pour 
cela  que  Montefquieu  la  trouve  fervile  , 
quoiqu'elle  ait  été  la  feule  pratiquée  par 
les  Romains  ,  &  qu'elle  exifte  encore  en 
,£e  moment  en  plufieurs  Républiques  , 
fous  d'autres  noms  à  îa  vérité  ,  comme  à 
Genève  ,  où  l'on  appelle  cela  payer  Us 
Gardes ,  &  011  les  feuls  citoyens  &  bour- 
■geois  payent  cette  taxe  ,  tandis  que  les 
habitans  &  natifs  en  payent  d'autres  ;  ce 
qui  eft  exaftement  le  contraire  de  l'idée 
4e  Montefquieu. 

^is  comme  il  eil  injufle  &  déraifon?! 
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nable  d'impofer  les  gens  qui  n'ont  rien , 
les   impofitions   réelles    valent    toujours 
mieux  que  les  perfon/ielles  :  feulement  il 
faut  éviter  celles  dont  la  perception   eu 
clifRcile  &   coûteufe  ,   &  celles   fur-tout 
qu'on   élude   par  la  contrebande  qui  fait 
^es  non-valeurs ,  remplit  l'Etat  de   frau- 
deurs &  de  brigands ,  &  corrompt  la  fidé- 
lité des  citoyens.  Il  faut  que  l'impoiition. 
foit  fi  bien  proportionnée  que  l'embarras 
àe  la  fraude  en  furpafTe  le  ''profit.  Ainfi 
jamais  d'impôt  fur  ce  qui  fe  cache  aifé- 
ment ,  comme  la  dentelle  &  les  bijoux  ; 
il  vaut  mieux  défendre  de  les  porter  que 
de  les  entrer.  En  France  on  excite  à  plài- 
iir  la  tentation  de  la  contrebande,  &  ceîa 
me  fait  croire  que  la  Ferme  trouve  foa 
compte  à  ce  qu'il  y  ait  des  contrebandiers. 
Ce   fyflême  efl  abominable  &  contraire 
à   tout  bon   fens.    L'expérience    apprend 
que  le  papier  timbré  efl  un  impôt  fmgu- 
liérement   onéreux  aux  pauvres ,  gênant 
pour  le  commerce ,  qui  multiplie  extrê- 
mement les  chicanes  &  fait  beaucoup  crier 
le  peuple  par-tout  où  il  efl  établi  ;  je  ne 
confeillerois  pas  d'y  penfer.  Celui  fur  les 
ibefliaux    me   paroît  beaucoup   meilleur 


.'pourvu  qu'on  évite  la  fraude ,  car  toute 
fraude  pofTible  eft  toujours  une  fource» 
de  maux.  Mais  il  peut  être  onéreux  aux: 
contribuables  en  ce  qu'il  feut  le  payer  ea. 
argent ,  &  le  produit  des  contributions 
<le  cette  efpece  eu  trop  fujet  à  être  dé-* 
voyé  de  fa  deilination. 

L'impôt  le  meilleur  à  mon  avis ,  le 
plus  naturel  &  qui  n*eû  point  fujet  a  la 
fraude ,  eil  une  taxe  proportionnelle  fur 
les  terres  ,  &  f.ir  toutes  les  terres  fanS: 
exception,  comme  l'ont  propofée  le  Ma-^ 
réchal  de  Vauban  &:  l'Abbé  de  Saint-; 
Pierre  ;  car  enfin  c'efl  ce  qui  produit 
qui  doit  payer.  Tous  les  biens  royaux  ^^ 
terreflres  ,  eccléfiafliques  &  en  roture 
doivent  payer  également  ,  c'efi-à-dire  ^ 
proportionnellement  à  leur  étendue  &  à 
leur  produit ,  quel  qu'en  foit  le  proprié- 
taire. Cette  impofition  paroîtroit  deman- 
der une  opération  préliminaire  qui  feroit 
longue  &  coùteufe  ,  favoir  un  cadaftre 
général.  Mais  cette  dépenfe  peut  très-biea- 
s'éviter  ,  ôc  même  avec  avantage  ,  ea 
affeyant  l'impôt  non  fur  la  terre  directe- 
ment ,  mais  fur  fon  produit ,  ce  qui  feroiç- 
encore    plus    juHe  j   c'eil  -  à  -  dire  ,   oix 
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ëtabliflant  cians    la  proportion  qui   feroif 
jligée  convenabV  une  dîme  ,  qui  fe  leve- 
roit  en  nature  fur  la  récolte  comme    la 
dîme  eccléfiaftique ,  &  pour  éviter  l'em- 
barras des   détails  &.  des    magaiins  ,  on 
afTermeroit  ces  dîm.es  à  l'enchère  comme 
font  les  Curés.  En  forte   que  les  particu- 
liers ne  feroient  tenus  de  payer  la  dîme 
que  fur  leur  récolte  ,  &    ne  payeroient 
de  leur  bourfe  que  lorfqu'i^s  l'aimeroient 
mieux  ainfi ,  fur  un  tarif  ré^.'.é  par  le  Gou-- 
vernement.  Ces  fermes  réunies  pourroient 
être    un   objet  de  commerce  par  le  débit 
des   denrées  qu'elles  produiroient  &  qui 
pourroient  paffer  à  l'étranger  par  la  voie 
de  Dantzick  ou  de  Riga.  On  éviteroit  en- 
core par-là  tous  les  frais  de  perception  & 
de  régie  ,   toutes  ces    nuées  de    commis 
&  d'employés   fi  odieux  au    peuple  ,  û 
incommodes  au  public  ,  &  ce  qui  eft  le 
plus  grand  point  ,   la  République   auroit 
de  l'argent   fans  que  les   citoyens  fufïent 
obligés  d'en    donner  :  car  -je  ne  répéterai 
jamais  affez  que  ce  qui  rend  la  taille  &: 
tous  les  impôts  onéreux  au  cultivateur  eu. 
qu'ils  font    pécuniaires  ,  &  qu'il  eu  pre- 
mièrement obligé  de  vendre  pour  parve- 
nir à  payer. 
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Syjlcmc  militaire. 

E  toutes  les  dépenfes  de  la  R-épiiblP 
que  ,  l'entretien  de  l'armée  de  la  Cou^^ 
ronne  eft  la  plus  confidérable  ,  &  certai- 
nement les  fervices  que  rend  cette  armée 
ne  font  pas  proportionnés  à  ce  qu'elle 
coûte.  Il  faut  pourtant ,  va  -  t  -  on  dire 
auffi-tôt  ,  des  troupes  pour  garder  l'Etat, 
J'en  conviendrois  ,  ii  ces  troupes  le  gar- 
doient  en  effet;  mais  je  ne  vois  pas  que 
cette  armée  l'ait  jamais  garanti  d'aucune 
invaflon  ,  &  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  l'ea 
garantiffe   pas  plus  dans  la  fuite^ 

La  Pologne  eft  environnée  de  puiffan* 
ces  belliqueufes  qui  ont  continuellement 
fur  pied  de  nombreufes  troupes  parfai- 
tement difciplinées ,  auxquelles ,  avec  les, 
plus  grands  efforts,  elle  n'en  pourra  ja- 
mais oppofer  de  pareilles  fans  s'épuifer  en 
très-peu  de  tems  ,  fur-tout  dans  l'état 
déplorable  où  celles  qui  la  défolent  vont 
la  laiffer.  D'ailleurs  on  ne  la  laifferoit  pas 
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faire  ,  &  fi  avec  les  rcfTources  de  la  plus 
vigoiireufe  adminillration  ,  elle  vou^oît 
mettre  fon  armée  fur  un  pied  refpecla- 
ble,  fes  voifirts  attentifs  à  la  prévenir 
Fécraferoient  bien  vite  avant  qu'elle  pût 
exécuter  fon  projet.  Non ,  fi  elle  ne  veut 
que  les  imiter,  elle  ne  leur  réfiilera  jamais, 

La  nation  Polonoife  ell:  différente  de 
naturel ,  de  Gouvernement ,  de  mœurs  , 
de  langage  ,  non-feulement  de  celles  qui 
l'avoilinent  ,  mais  de  tout  le  refle  de 
l'Europe.  Je  voudrois  qu'elle  en  différât 
encore  dans  fa  conffitution  militaire  ,  dans 
fa  taftique  ,  dans  fa  difcipline  ,  qu'elle  fut 
toujours  elle  &  non  pas  une  autre.  C'eft 
alors  feulement  qu'elle  fera  tout  ce  qu'elle 
peut  être  ,  &  qu'elle  tirera  de  fon  fein 
toutes  les    reffources  qu'elle  peut  avoir. 

La  plus  inviolable  loi  de  la  nature  eu  la 
loi  du  plus  fort.  Il  n'y  a  point  de  législa- 
tion ,  point  de  confritution  qui  puiffe 
exempter  de  cette  loi.  Chercher  les 
movens  de  vous  garantir  des  invafions 
d'un  voifm  plus  fort  que  vous ,  c'eft 
chercher  une  chimère.  C'en  feroit  une 
encore  plus  grande  de  vouloir  faire  des 
çonquQtes    &;  vous    donner    unç    force 
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ofTenfîve  ;  elle  eft  incompatible  avec  la 
forme  de  votre  Gouvernement.  Quicon* 
que  veut  être  libre  ne  doit  pas  vouloir 
être  conquérant.  Les  Rom.alns  le  furent 
par  néceiîité  ,  &  pour  ainfi  dire ,  malgré 
eux-mêmes.  La  guerre  étoit  un  remède 
néceffaire  au  vice  de  leur  conftitution. 
Toujours  attaqués  &  toujours  vain- 
queurs ,  ils  étoient  le  feul  peuple  difcl- 
pliné  parmi  des  barbares  ,  &  devinrent 
les  maîtres  du  monde  en  fe  défendant  tou- 
jours. Votre  pofition  eft  û  différente  que 
vous  ne  fauriez  même  vous  défendre  con- 
tre qui  vous  attaquera.  Vous  n'aurez 
jamais  la  force  offeniive  ;  de  long-tems 
vous  n'aurez  la  défenfive  ;  mais  vous 
aurez  bientôt ,  ou  pour  mieux  dire  vous 
avez  déjà  la  force  confervatrice  qui,  même 
fubjugués  ,  vous  garantira  de  la  deflruc- 
tion  &  confervera  votre  Gouvernement 
&  votre  liberté  dans  fon  feul  &  vrai 
fanftuaire  ,  qui  eft  le  cœur  des  Polonoisr 
Les  troupes  réglées,  pefte  &  dépopu- 
lation de  l'Europe,  ne  font  bonnes  qu'à 
deux  fins  :  ou  pour  attaquer  &  conqué- 
rir les  voifms ,  ou  pour  enchaîner  &  aiTer- 
vir  les  citoyens.  Ces  deux  fins  vous  font 
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également  étrangères;  renoncez  donc  ait 
moyen  par  lequel  on  y  parvient.  L'Etat 
ne  doit  pas  refter  fans  défenfeurs,  je  le 
fais ,  mais  fes  vrais  défenfeurs  font  fes- 
membres.  Tout  citoyen  doit  être  foldat 
par  devoir  ,  nul  fie  doit  l'être  par  métier. 
Tel  fut  le  fyftême  militaire  des  Romains  ; 
tel  eft  aujourd'hui  celui  des  Suiffes;  tel 
doit  être  celui  de  tout  Etat  libre  &:  fur- 
tout  de  la  Pologne.  Hors  d'état  de  folder 
ime  armée  fuffifante  pour  la  défendre  ,  il 
faut  qu'elle  trouve  au  befoin  cette  armée 
dans  fes  habitans.  Une  bonne  milice,  une 
véritable  malice  bien  exercée ,  eft  feule 
capable  de  rem.plir  cet  objet.  Cette  mi- 
lice coûtera  peu  de  chofe  à  la  Républi- 
que, fera  toujours  prête  à  la  fervir  &  la 
fèrvira  bien ,  parce  qu'enfin  l'on  défend 
toujours  mieux  fon  propre  bien  que  celui 
d'âutrui. 

Moniieur  le  Comte  Wielhorski  propofe 
d-e  lever  un  régiment  par  Palatinat  ,  &  de 
l'entretenir  toujours  fur  pied.  Ceci  fup- 
pofe  qu'on  licencieroit  l'armée  de  la  Cou- 
ronne ou  du  moins  l'infanterie  ;  car  je 
crois  que  l'entretien  de  ces  trente -trois 
régimens    furchargeroit  trop  la  Répmbli- 
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que  ,  fi  elle  avoit  outre  cela  l'armée  de 
la  Couronne  à  payer.  Ce  changement  au- 
Toit  fon  utilité  &  me  paroît  facile  à  faire  ; 
mais  il  peut   devenir  onéreux   encore  & 
l'on  préviendra  difficilement  les  abus.  Je 
ne  ferois  pas  d'avis  d'éparpiller  les  foldats 
pour  maintenir  l'ordre  dans  les  bourgs  6c 
villages;  cela  feroit  pour  eux  une  mau- 
vaife  difcipline.  Les  foldats ,  fur-tout  ceux 
qui  font  tels  par  métier  ,   ne  doivent  ja- 
mais être  livrés  feuls  à  leur  propre  con- 
duite ,  &  bien  moins  chargés  de  quelque 
infpeftion   fur    les  citoyens.  Ils   doivent 
toujours  marcher  &  féjourner  en  Corps  : 
toujours  fubordonnés  &  furveillés ,  ils  ne 
doivent  être  que  des  inftrum.ens  aveugles 
dans  les  mains  de  leurs  officiers.  De  quel- 
que petite  infpeftion  qu'on  les  chargeât  , 
il  en  réfalteroit  des  violences,  des  vexa- 
tions ,  des  abus  fans  nombre  ;  les  foldats 
&  les  habitans  deviendroient  ennemis  les 
uns  des  autres  :  c'eft  un  m.alheur  attaché 
par-tout   aux  troupes  réglées  :  ces  régi- 
mens   toujours   fubfiftans  en  prendroient 
i'efprit,  &  jamais  cet  efprit  n'efl  favora- 
ble à  la  liberté.  La  République  Romaine 
fut  détruite  par  fes  légions,  quand  l'éloi- 
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gnement  de  (es  conquêtes  la  força  d'eiî 
avoir  toujours  fur  pied.  Encore  une  fois 
les  Polonois  ne  doivent  point  jetter  les 
yeux  autour  d'eux  pour  imiter  ce  qui 
s'y  fait  môme  de  bien.  Ce  bien  relatif  à 
des  conftitutions  toutes  différentes  feroit 
un  mal  dans  la  leur.  Ils  doivent  recher- 
cher uniquement  ce  qui  leur  efl  conve- 
nable ,  &  non  pas  ce  que  d'autres  font. 

Pourquoi  donc  ,  au  lieu  des  troupes 
réglées  cent  fois  plus  onéreufes  qu'utiles 
à  tout  peuple  qui  n'a  pas  l'efprit  de  con- 
quêtes ,  n'établiroit-on  pas  en  Pologne 
une  véritable  miUce  exadement  comme 
elle  eu  établie  en  SuifTe  où  tout  habitant 
tû  foldat ,  mais  feulement  quand  il  faut 
l'être.  La  fervitude  établie  en  Pologne  ne 
permet  pas  ,  je  l'avoue ,  qu'on  arme  fi-tôt 
les  payfans  :  les  armes  dans  des  mains  fer- 
viles  feront  toujours  plus  dangereufes 
qu'utiles  à  l'Etat  ;  mais  en  attendant  que 
l'heureux- moment  de  les  affranchir  foit 
venu ,  la  Pologne  fourmille  de  villes  ,  Se 
leurs  habitans  enrégimentés  pourroient 
fournir  au  befoin  des  troupes  nombreu-^ 
{es  dont ,  hors  le  tems  de  ce  même  be- 
foin 5  l'entretien  ne  coùteroit  rien  à  l'Etatu 
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La  plupart  de  ces  habitans  n'ayant  point 
de  terres  payeroient  ainli  leur  contingent 
en  fervice ,  &  ce  fervice  pourroit  aifé- 
tnent  être  diftribué  de  manière  à  ne  leur 
être  point  onéreux  ,  quoiqu'ils  fuffent 
fuffifamment  exercés. 

En  Suiffe  ,  tout  particulier  qui  fe  marie 
Cil  obligé  d'être  fourni  d'un  uniforme  qui 
devient  fon  habit  de  fête  ,  d'un  fufil  de 
calibre  &  de  tout  l'équipage  d'un  fantafîin  , 
&  il  eu  infcrit  dans  la  compagnie  de  foa 
quartier.  Durant  l'été  ,  les  dimanches  &c 
les  jours  de  fêtes ,  on  exerce  ces  milices 
ielon  l'ordre  de  leurs  rôles ,  d'abord  par 
petites  efcouadés ,  enfuite  par  compagnies, 
puis  par  régimens;  jufqu'à  ce  que  leur 
tour  étant  venu  ils  fe  raffcmblcnt  en  cam^ 
pagne  &c  forment  fucceflivement  de  petits 
camps ,  dans  lefquels  on  les  ejierce  à  tou* 
tes  les  manœuvres  qui  conviennent  à  l'in- 
fanterie. Tant  qu'ils  ne  fortent  pas  du 
iieu  de  leur  demeure,  peu  ou  point  dé- 
tournés de  leurs  travaux  ,  ils  n'ont  aucune 
paye  ,  mais  fi -tôt  qu'ils  marchent  en  cam- 
pagne ,  ils  ont  le  pain  de  munition  & 
font  à  la  folde  de  l'Etat,  &  il  n'efl  permis 
SL  perfonne  d'envoyer  un  autre  homme  k 
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ia  place  ,  afin  que  chacun  foit  exercé  lui-' 
même  &  que  tous  faffent  le  fer  vice.  Dans 
un  Etat  tel  que  la  Pologne  ,  on  peut  tirer 
de  fes  vaftes  provinces  de  quoi  remplacer 
aifémeHt  l'armée  de  la  Couronne  par  un 
ncmbre   fufHfant  de  milice   toujours   fur 
pied ,  mais  qui  changeant  au  moins  tous 
les  ans  ,  &  prife  par  petits  détachemens 
fur  tous  les  Corps  ,  feroit  peu  onéreufe 
aux  particuliers  dont  le  tour  viendroit  à 
peine  de   douze  à  quinze  ans  une  fois.  De 
cette  maniei-^  toute  la  nation  feroit  exer- 
cée ,  on  auroit  une  belle  &  nombreufe 
armée  toujours   prête  au  befoin ,    &  qui 
coùteroit   beaucoup  moins  ,  fur-tout   en 
tems  de  paix  ,  que  ne  coûte  aujourd'hui 
l;arniée  de  la  Couronne. 
-Malais  pour  bien  réuiîir  dans  cette  opé- 
4ratip|j,  il  faudroit  commencer  par  chaa- 
-gef,  fur    ce  point  l'opinion  publique  fur 
Hfia   Etat  , qui  change  en  effet  du  tout  au 
-t'out ,  &  faire  qu'on  ne  regardât  plus  en 
•Pologne  un  foldat  comme  vm  bandit  qui 
-pour  vivre  fe  vend,  à  cinq  fols  par  jour^, 
n5ais  comme  im  citoyen  qui  fert  la  patrie 
&  qui  eil  à  fon  devoir.   Il  faut  remettre 
jfce.t  Etat  dans  Iç  même  honneur  où  il  étoiî 
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.jadis,  &  oii  il  eft  encore  en  SuilTe  &  k 
Genève,  oii  les  meilleurs  bourgeois  font 
aufïï  fiers  à  leur  Corps  &  fous  les  armes 
qu'à  l'hôtel-de-ville  &  au  confeil  fouve- 
rain.  Pour  cela  il  importe  que  dans  le 
choix  des  officiers  on  n'ait  aucun  égard 
au  rang ,  au  crédit  &  à  la  fortune  ,  mais 
imiquement  à  l'expérience  &  aux  talens. 
Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  jetter  fur  le 
bon  maniement  des  armes  un  point  d'hon- 
neur qui  fait  que  chacun  s'exerce  avec 
zèle  pour  le  fervice  de  la  patrie  aux  yeux 
de  fa  famille  &  des  ficns  ;  zèle  qui  ne  peut 
s'allumer  de  même  chez  de  la  canaille 
•enrôlée  au  hafard,  &  qui  ne  fent  que  la 

,, peine  de  s'exercer.  J'ai  vu  le  tems   qu'à 

,  Genève  les  bourgeois  manœuvroient  beau- 
coup   mieux    que   des  troupes    réglées  ; 

..  mais  les  magiftrats  trouvant  que  cela  jet- 
toit  dans  la  bourgeoifie  un  efprit  militaire 
qui  n'alloit  pas  à  leurs  vues  ,  ont  pris 
peine  à  étouffer  cette  émulation  ,  &  n'oat 

■  que  trop  bien  réufîl. 

Dans  l'exécution  de  ce  projet  on  pour-î 

.  Toit  fans  aucun  danger ,  rendre  au  Roi  l'au- 
torité militaire  naturellement   attachée   à 

.  fa  place  s  car  il  xi'ell  pas  concevable  que 
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la  nation  puifTe  être  employée  à  s'oppfî- 
mer  elle-même ,  du  moins  quand  tous 
ceux  qui  la  compofent  auront  part  à  la 
liberté.  Ce  n'eil  jamais  qu'avec  des  troupes 
réglées  &  toujours  fubliflantes  que  là 
puiffance  executive  peut  aflervir  l'Etat.  Les 
grandes  armées  Romaines  furent  fans  abus 
tant  qu'elles  changèrent  à  chaque  Conful  , 
&  jufqu'à  Marins  il  ne  vint  pas  môme  k 
l'efprit  d'aucun  d'eux  qu'ils  en  puffent  tirer 
aucun  moyen  d'affervir  la  République* 
Ce  ne  fiit  que  quand  le  grand  éloignement 
des  conquêtes  força  les  Romains  de  tenir 
long-tems  fur  pied  les  mêmes  arm-ées  , 
^de  lés  recruter  de  "gens  fans  aveu,  &  d'en 
perpétuer  le  commandement  à  des  Pro- 
confuls  que  ceux-ci  commencèrent  à  fert- 
tir  leur  indépendance  &  à  vouloir  s'en 
fervir  pour  établir  leur  pouvoir.  Les  ar- 
mées de  Sylla,  de  Pompée  &  de  Céfar 
devinrent  de  véritables  troupes  régléesL 
qui  fubftituerent  l'efprit  du  Gouvernement 
militaire  à  celui  du  républicain  ;  &  ce^a 
"ëft  û  vrai  que  les  foldats  de  Céfar  fe 
"tinrent  très-ofFenfés  ,  quand  dans  un  mé- 
contentement réciproque  il  les  traita  de 
'^toyens ,  Q^uiruss*  D'ans  lé  plan  que  'fi-- 

lïiagin^ 
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îhagîne  &  que  j'achèverai  bientôt  de  tra- 
cer ,  toute  la  Pologne  deviendra  guerrière 
autant  pour  la  défenfe  de  fa  liberté  contre 
les  entreprifes  du  Prince  que  contre  celles 
de  fes  voifins,  &  j'oferai  dire  que  ce 
projet  une  fois  bien  exécuté ,  l'on  pourroit 
Supprimer  la  charge  de  grand-Général  & 
la  réunir  à  la  Couronne  fans  qu'il  en  ré- 
fultât  le  moindre  danger  pour  la  liberté  , 
à  moins  que  la  nation  ne  fe  laiiiât  leurrer 
par  des  projets  de  conquêtes  ,  auquel  cas 
je  ne  répondrois  plus  de  rien.  Quiconque 
veut  ôter  aux  autres  leur  liberté  finit 
prefque  toujours  par  perdre  la  fienne  : 
cela  eft  vrai  même  pour  les  Rois  oC  bien 
plus  vrai  fur-tout  pour  les  peuples. 

Pourquoi  l'ordre  Equeïlre  en  qui  réfide^ 
véritablement  la  République  ne  fuivroit-il 
pas  lui-même  un  plan  pareil  à  celui  que 
je  propofe  pour  l'infanterie  ?  Etabliflez 
dans  tous  les  Palatinats  des  Corps  de  ca- 
valerie oii  toute  la  noblefl'e  foit  infcrite  , 
&  qui  ait  (es  officiers,  fon  Etat-major  , 
fes  étendards  ,  fes  quartiers  affignés  ea 
caS  d'alarmes  ,  fes  tems  marqués  pour 
s'y  raffembler  tous  les  ans  :  que  cette 
brave  nobleffe  s'exerce  à  efcadronner ,  à 

Supplémmc^   Tome  IV,        E  e 
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faire  toutes  fortes  de  mouvemens  ,  d'évo» 
lutions  ,  à  mettre  de  l'ordre  Se  de  la  pré- 
ciiion  dans  fes  manoeuvres ,  à  connoître 
la  fubordination  militaire.  Je  ne  voudroifr 
point  qu'elle  imitât  fervilement  la  taftique 
des  autres  nations.  Je  voudrois  qu'ell» 
s'en  fît  une  qui  lui  fût  propre ,  qui  dé- 
veloppât &  perfeÛionnât  fes  difpofitions 
naturelles  &  nationales ,  qu'elle  s'exerçât 
fur-tout  à  la  vîteffe  &  à  la  légèreté  ;  à 
fe  rompre  ,  s'éparpiller  &:  fe  raflembler 
fans  peine  &  fans  confufion ,  qu'elle  excel- 
lât dans  ce  qu'on  appelle  la  petite  guerre  , 
dans  toutes  les  manœuvres  qui  convien- 
nent à  des  troupes  légères ,  dans  l'art 
d'inonder  un  pays  comme  un  torrent, 
d'atteindre  par-tout  &  de  n'être  jamais 
atteinte  ,  d'agir  toujours  de  concert  quoi- 
que féparée  ,  de  couper  les  communi- 
cations ,  d'intercepter  des  convois ,  de 
charger  des  arrière-gardes  ,  d'enlever  des 
gardes  avancées ,  de  furprendre  des  dé- 
tachemens  ,  de  harceler  de  grands  Corps 
qui  marchent  &  campent  réunis  ;  qu'elle 
prît  la  manière  des  anciens  Parthes  comme 
elle  en  a  la  valeur ,  &  qu'elle  apprît  comme 
eux  à  vaincre  Si.  détruire  les  armées  lesf 
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mieux  difciplinées ,  fans  jamais  livrer  de 
bataille  &  fans  leur  laiffer  le  moment  de 
refpirer;  en  un  mot,  ayez  de  l'infanterie, 
puifqu'il  en  faut ,  mais  ne  comptez  que 
fur  votre  cavalerie ,  &  n'oubliez  rien  pour 
inventer  un  fyftême  qui  mette  tout  le  fort 
de  la  guerre  entre  fes  mains. 

C'eft  un  mauvais  confeil  pour  un  peu- 
ple libre  que  celui  d'avoir  des  places  fortes  ; 
elles  ne  conviennent  point  au  génie  Polo- 
nois ,  &  par-tout  elles  deviennent  tôt  ou 
tard  des  nids  à  tyrans.  Les  places  que  vous 
croirez  fortifier  contre  les  RulTes  ,  vous 
les  fortifierez  infailliblement  pour  eux  ,  & 
elles  deviendront  pour  vous  des  entraves 
dont  vous  ne  vous  délivrerez  plus.  Négli- 
gez même  les  avantages  de  polies ,  &  ne 
vous  ruinez  pas  en  artillerie  :  ce  n'efl  pas 
tout  cela  qu'il  vous  faut.  Une  invafion 
brufque  efl  un  grand  malheur  fans  doute  ,' 
mais  des  chaînes  permanentes  en  font  un 
beaucoup  plus  grand.  VoiîS  ne  ferez  jamais 
en  forte  qu'il  foit  difficile  à  vos  voifins 
d'entrer  chez  vous  ;  mais  vous  pouvez 
faire  en  forte  qu'il  leur  foit  difficile  d'en 
fortir  impunément ,  &  c'efl  à  quoi  vous 
devez  mettre  tous  vos  foins.  Antoine  & 

E  e  2 
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CrafTus  entrèrent  aifëment ,  mais  pour  leiiif 
malheur,  chez  les  Parthes.  Un  pays  aufîi 
vafte  que  le  votre  offre  toujours  à  (es  ha- 
bitans  des  refuges  &  de  grandes  reflburces 
pour  échapper  à  {es  agreffeurs.  Tout  l'art 
humain  ne  fauroit  empêcher  l'a^ïion  bruf- 
que  du  fort  contre  le  foible  ;  mais  il  peut 
fe  ménager  des  refîbrts  pour  la  réaéHon  , 
&  quand  l'expérience  apprendra  que  la 
fortie  de  chez  vous  eft  fi  difficile ,  on 
deviendra  moins  preffé  d'y  entrer.  Laiffez 
donc  votre  pays  tout  ouvert  comme 
Sparte  ;  mais  bâtiffez  -  vous  comme  elle 
de  bonnes  citadelles  dans  les  cœurs  des 
citoyens  ,  &  comme  Thémiftocle  emme- 
noit  Athènes  fur  fa  flotte ,  emportez  au 
befcin  vos  villes  Hir  vos  chevaux.  L'efprit 
d'imitation  produit  peu  [de  bonnes  chofes 
&  ne  produit  jamais  rien  de  grand.  Cha- 
que pays  a  des  avantages  qui  lui  font 
propres  ,  &  que  l'inftitution  doit  étendre 
&  favorifer.  Ménagez ,  cultivez  ceux  de 
la  Pologne  ,  elle  aura  peu  d'autres  nations 
à  envier. 

Une  feule  chofe  fuffit  pour  la  rendre 
impoflible  à  fubjuguer  ;  l'amour  de  la 
patrie  &  de  la  liberté  animé  par  les  vertus 
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iqul  en  font  inféparables.  Vous  venez  d'en 
donner  un  exemple  mémorable  à  Jamais, 
Tant  que  cet  amour  brûlera  dans  les  cœurs,, 
il  ne  vous  garantira  pas  peut  -  être  d'un 
joug  partager  ;  mais  tôt  ou  tard  il  fera 
fon  exploflon  ,  fecouera  le  joug  &  vous 
rendra  libres.  Travaillez  donc  fans  relâche  y 
fans  ceiTe  à  porter  le  patriotifme  au  plus 
haut  degré  dans  tous  les  cœurs  Polonois, 
J'ai  ci  -  devant  indiqué  quelques  -  uns  des 
moyens  propres  à  cet  effet  :  il  me  reftè 
à  développer  ici  celui  que  Je  crois  être 
le  plus  fort,  le  plus  puiffant  &  même 
infaillible  dans  fon  fuccès  ,  s'il  eft  bien 
exécuté.  C'eil  de  faire  en  forte  que  tous 
les  citoyens  fe  fentent  inceffamment  fous 
les  yeux  du  public  ;  que  nul  n'avance  Se 
ne  parvienne  que  par  la  faveur  publique  ; 
qu'aucun  pofte  ,  aucun  emploi  ne  foit 
rempli  que  par  le  vœu  de  la  nation  ;  6c 
qu'enfin  depuis  le  dernier  noble ,  depuis 
même  le  dernier  manant  Jufqu'au  Roi  , 
s'il  eft  pofTible  ,  tous  dépendent  tellement 
de  i'eftime  publique  qu'on  ne  puiffe  rien 
faire  ,  rien  acquérir  ,  parvenir  à  rien  fans 
elle.  De  l'effervefcence  excitée  par  cette 
coîiimune  émulation  naîtra  cette  ivreiTç 
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patriotique  qui  feule  Tait  élever  les  hom- 
mes au-deffus  d'eux  -  mêmes  ,  &  fans  la- 
quelle la  liberté  n'eft  qu'un  vain  nom  & 
la  légifiation  qu'une  chimère. 

Dans  l'ordre  Equcftre,  ce  fyftême  eft 
facile  à  établir ,  fi  l'on  a  foin  d'y  fuivre 
par  -  tout  une  marche  graduelle ,  &  de 
n'admettre  perfonne  aux  honneurs  &  di- 
gnités de  l'Etat  qu'il  n'ait  préalablement 
pafTé  par  les  grades  inférieurs ,  lefquels 
ferviront  d'entrée  &  d'épreuve  pour  arri- 
ver à  une  plus  grande  élévation.  Puifque 
l'égalité  parmi  la  noblcffe  eft  une  loi  fon- 
damentale de  la  Tologne  ,  la  carrière  des 
affaires  publiques  y  doit  toujours  com- 
mencer par  les  emplois  fubalternes  ;  c'eil 
l'efprit  de  la  conftitution.  Ils  doivent  être 
ouverts  à  tout  citoyen  que  fon  zèle  porte 
à  s'y  préfenter ,  &  qui  croit  fe  fentir  en 
état  de  les  remplir  avec  fuccès  :  mais  ils 
doivent  être  le  premier  pas  indifpenfable 
à  quiconque  ,  grand  ou  petit ,  veut  avan- 
cer dans  cette  carrière.  Chacun  eu  libre 
de  ne  s'y  pas  préfenter  ;  mais  fi-tôt  que 
quelqu'un  y  entre ,  il  faut ,  à  moins  d'une 
retraite  volontaire  ,  qu'il  avance  ou  qu'il 
foit  rebuté  avec  improbation,  Il  faut  que 
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fîans  toute  fa  conduite ,  vu  &  jugé  par 
ies  concitoyens  ,  il  fâche  que  tous  fes 
pas  font  fuivis ,  que  toutes  fes  adions 
ibnt  pefées  ,  &  qu'on  tient  du  bien  & 
du  mal  un  compte  fidelle  dont  l'influence 
s'étendra  fur  tout  le  refle  de  fa  vie. 

CHAPITRE    XIII. 

Projet  pour  ofujettir  à  une  marche  graduelle 
tous  les  membres  du  Gouvernement, 

Voici  pour  graduer  cette  marche, 
un  projet  que  j'ai  tâché  d'adapter  aufîl 
bien  qu'il  étoit  pofîible  à  la  forme  du 
Gouvernement  établi ,  réformé  feulement 
quant  à  la  nomination  des  Sénateurs  ,  de 
la  manière  &  par  les  raifons  ci  -  devant 
déduites. 

Tous  les  membres  aûifs  de  la  Répu- 
blique ,  j'entends  ceux  qui  auront  part  à 
l'adminiilration  ,  feront  partagés  en  trois 
elaffes  marquées  par  autant  de  fignes  dif- 
tinûifs  que  ceux  qui  compoferont  ces 
piaffes  porteront  fur  leurs  perfonnes.  Les 
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ordres  de  chevalerie,  qui  jadis  étaient 
des  preuves  de  vertu  ne  font  maintenant 
que  des  fignes  de  la  faveur  des  Rois.  Les 
rubans  &  bijoux  qui  en  font  la  marque 
ont  un  air  de  colifichet  &  de  parure  fé- 
minine qu'il  faut  éviter  dans  notre  infti- 
tution.  Je  voudrois  que  les  marques  des 
trois  ordres  que  je  propofe  fufl'ent  des 
plaques  de  divers  métaux  ,  dont  le  prix 
matériel  feroit  en  raifon  inverfe  du  grade 
de  ceux  qui  les  porteroient. 

Le  premier  pas  dans  les  affaires  publi- 
ques fera  précédé  d'une  épreuve  pour  la 
jeuneffe  dans  les  places  d'avocats  ,  d'af- 
feffeurs  ,  de  juges  même  dans  les  tribu- 
naux fubalternes  ,  de  régifîeurs  de  quelque 
portion  des  deniers  publics  ,  6c  en  géné- 
ral dans  tous  les  pofles  inférieurs  qui  don- 
nent à  ceux  qui  les  rempliffent  occafion 
de  montrer  leur  mérite  ,  leur  capacité  , 
leur  exaftitude  &  fur  -  tout  leur  intégrité. 
Cet  état  d'épreuve  doit  durer  au  moins 
trois  ans  ,  au  bout  defquels  ,  munis  des 
certificats  de  leurs  fupérieurs  &  du  témoi- 
gnage de  la  voix  publique ,  ils  fe  préfen-- 
teront  à  la  Diéîine  de  leur  province  , 
où ,  après  un  examen  féyere  de  leur  con- 
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âxûte  ,  on  honorera  ceux  qui  en  feront 
jugés  dignes  d'une  plaque  d'or  portant 
leur  nom  ,  celui  de  leur  Province ,  la  date 
de  leur  réception  ,  &  au-^defîbus  cette 
infcriptioii  en  plus  gros  caraftere  :  fpes 
Patrix.  Ceux  qui  auront  reçu  cette  pla- 
que la  porteront  toujours  attachée  à  leur 
bras  droit  ou  fur  leur  cœur  ;  ils  pren- 
dront le  titre  de  fcrvans  d^Etat ,  &  jamais 
dans  l'ordre  Equefcre  il  n'y  aura  que  des 
fervans  d'Etat  qui  puifTent  être  élus  Non- 
ces à  la  Diète  ,  Députés  au  tribunal , 
Commiflliires  à  la  chambre  des  comptes  , 
ni  chargés  d'aucune  fondion  publique 
qui  appartienne  à  la  fouveraineté. 

Pour  arriver  au  fécond  grade,  il  fera 
néceflaire  d'avoir  été  trois fo  is  Nonce  à 
la  Diète ,  &;  d'avoir  obtenu  chaque  fois 
aux  DJétines  de  relation  l'approbation  de 
fes  conflituans ,  &  nul  ne  pourra  être  élu 
Nonce  une  féconde  ou  troifieme  fois  s'il 
n'eil  muni  de  cet  afte  pour  fa  précédente 
nonciature.  Le  fervice  au  tribunal  ou  à 
Radom ,  en  qualité  de  commiiTaire  ou  de 
député  ,  équivaudra  à  une  nonciature , 
&  il  fuffira  d'avoir  fiégé  trois  fois  dans 
ces  affemblées  indifféremment ,  mais  tou* 
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jours  avec  approbation ,  pour  arriver  dé 
droit  au  fécond  grade.  En  forte  que  fur 
les  trois  certificats  préfentés  à  la  Diète, 
le  fervant  d'Etat  qui  les  aura  obtenus  fera 
honoré  de  la  féconde  plaque  &  du  titre 
dont  elle  eft  la  marque. 

Cette  plaque  fera  d'argent ,  de  même 
forme  &  grandeur  que  la  précédente  ,  elle 
portera  les  mêmes  infcriptions  ,  excepte 
qu'au  lieu  des  deux  mots  fpes  Patrice  , 
on  y  gravera  ces  deux  -  ci ,  Civis  elcctus. 
Ceux  qui  porteront  ces  plaques  feront 
appelles  Citoyens  de  choix  ou  fimplement 
Elus,  &  ne  pourront  plus  être  fimples 
Nonces  ,  députés  au  tribunal  ,  ni  com- 
miffaires  à  la  chambre  :  mais  ils  feront 
autant  de  candidats  pour  les  places  de  Sé- 
nateurs. Nul  ne  pourra  entrer  au  Sénat 
qu'il  n'ait  paffé  par  ce  fécond  grade ,  qu'il 
n'en  ait  porté  la  marque ,  &  tous  les  Sé- 
nateurs députés  qui  falon  le  projet  en 
feront  immédiatement  tirés  ,  continueront 
de  la  porter  jufqu'à  ce  qu'ils  parviennent 
au  troifieme  grade. 

C'efl:  parmi  ceux  qui  auront  atteint  le 
fécond ,  que  je  voudrois  choiiir  les  prin- 
cipaux des  collèges  &  infpedeujrs  de  l'é- 
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éucatlon  des  enfans.  Ils  pourroient  être 
obligés  de  remplir  un  certain  tems  cet 
emploi  avant  que  d'être  admis  au  Sénat , 
&  ieroient  tenus  de  préfenter  à  la  Diète 
l'approbation  du  collège  des  adminiftra- 
teurs  de  l'éducation  :  fans  oublier  que 
cette  approbation ,  comme  toutes  les  au- 
tres, doit  toujours  être  vifée  par  la  voix 
publique  qu'on  a  mille  moyens  de  con- 
îiilter. 

L'éleftion  des  Sénateurs  députés  fe  fera 
dans  la  chambre  des  Nonces  à  chaque  Diète 
ordinaire  ,  en  forte  qu'ils  ne  refteront  que 
deux  ans  en  place  ;  mais  ils  pourront  être 
continués  ou   élus  derechef  deux  autres 
fois,  pourvu  que  chaque  fois  en  fortant  de 
place ,  ils  aient  préalablement   obtenu  de 
la  même  chambre  un  acte  d'approbation 
femblable  à  celui  qu'il  eil  néceffaire  d'ob- 
tenir des  Diétines  pour  être  élu   Nonce 
une  féconde  &  troifieme  fois  :  car  fans  un 
ade  pareil  obtenu  à  chaq\ie  geftion  l'on 
ne  parviendra  plus  à  rien ,  &  l'on  n'aura 
pour  n'être  pas  exclus  du  Gouvernement 
que  la  reffource  de  recommencer  par  les 
grades  inférieurs ,  ce  qui  doit  être  permis 
pour  ne  pas  ôter  à  im  citoyen  zélé,  quel- 
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que  faute  qu'il  puifle  avoir  commife ,  tout 
efpoir  de  l'effacer  &:  de  parvenir.  Au 
refte ,  on  ne  doit  jamais  charger  aucun  co- 
mité particulier  d'expédier  ou  refufer  ces 
certificats  ou  approbations  ,  il  faut  tou- 
jours que  ces  jugemens  foient  portés  par 
toute  la  chambre ,  ce  qui  fe  fera  fans  em- 
barras ni  perte  de  tems  ,  fi  l'on  fuit  pour 
le  jugement  des  Sénateurs  députés  fortant 
de  place  ,  la  même  méthode  des  cartons  que 
j'ai  propofée  pour  leur  éleftion. 

On  dira  peut  -  être  ici  que  tous  ces  ac- 
tes d'approbation  donnés  d'abord  par  des 
Corps  particuliers,  enfuite  par  les  Diéti- 
nes  &  enfin  par  la  Diète ,  feront  moins 
accordés  au  mérite ,  à  la  juftice  &  à  la  vé- 
rité ,  qu'extorqués  par  la  brigue  &  le  cré- 
dit. A  cela  je  n'ai  qu'une  chofe  à  répon- 
dre. J'ai  cru  parler  à  un  peuple  qui  fans 
être  exem.pt  de  vices  y  avoit  encore  du 
reffort  &  des  vertus  ;  &  cela  fuppofé  , 
mon  projet  efl  bon.  Mais  ii  déjà  la  Po- 
logne en  efl  à  ce  point  que  tout  y  foit 
vénal  &  corrompu  jufqu'à  la  racine  ;  c'efl 
en  vain  qu'elle  cherche  à  réformer  {qs  loix 
&;  à  conferver  fa  liberté  ,  il  faut  qu'elle 
y  renonce  &:  qu'elle  plie  fa  tête  au  joug. 
Mais  revenons. 
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Tout  Sénateur  député  qui  l'aura  été 
trois  fois  avec  approbation  pafTera  de  droit 
au  troifieme  grade  le  plus  élevé  dans  l'E- 
tat, &  la  marque  lui  en  fera  conférée  par 
le  Roi  fur  la  nomination  de  la  Diète. 
Cette  marque  fera  une  plaque  d'acier  bleu 
femblable  aux  précédentes  &  portera  cette 
infcription  :  Cudos  Icgum.  Ceux  qui  l'au- 
ront reçue  la  porteront  tout  le  refte  de 
leur  vie  ,  à  quelque  pofte  éminent  qu'ils 
parviennent ,  &  même  fur  le  Trône  quand 
il  leur  arrivera  d'y  monter. 

Les  Palatins  &  grands  Caftellans  ne 
pourront  être  tirés  que  du  Corps  des 
gardiens  des  loix ,  de  la  même  manière 
que  ceux-ci  l'ont  été  des  citoyens  élus  , 
c'eft-à-dire  ,  par  le  choix  de  la  Diète  ;  & 
comme  ces  Palatins  occupent  les  poftes 
les  plus  éminens  de  la  République ,  &  qu'ils 
les  occupent  à  vie',  afin  que  leur  émula- 
tion ne  s'endorme  pas  dans  les  places  où 
ils  ne  voient  plus  que  le  Trône  au-deffiis 
d'eux ,  l'accès  leur  en  fera  ouvert ,  mais 
de  manière  à  n'y  pouvoir  arriver  encore 
que  par  la  voix  publique  &  à  force  de 
vertu. 

Remarquons  avant  que  d'aller  plus  loinj 
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que  la  carrière  que  je  donne  à  parcourir 
aux  citoyens ,  pour  arriver  graduellement 
à  la  tête  de  la  République  ,  paroît  affez 
bien  proportionnée  aux  mefures  de  la  vie 
humaine  ,  pour  que  ceux  qui  tiennent  les 
rênes  du  Gouvernement ,  ayant  paffé  la 
fougue  de  la  jeunefle  ,  puiffent  néanmoins 
être  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge,  & 
qu'après  quinze  ou  vingt  ans  d'épreuve 
continuellement  fous  les  yeux  du  public  , 
il  leur  refte  encore  un  affez  grand  nombre 
d'années  à  faire  jouir  la  patrie  de  leurs 
talens  ,  de  leur  expérience  &  de  leurs 
vertus,  &  à  jouir  eux-mêmes  dans  les 
premières  places  de  l'Etat  du  refpeâ:  & 
des  honneurs  qu'ils  auront  fi  bien  mérités. 
En  fuppofant  qu'un  homme  commence  à 
vingt  ans  d'entrer  dans  les  affaires ,  il  eft 
poffible  qu'à  trente-cinq  il  foit  déjà  Pala- 
tin ;  mais  comme  il  eft  bien  difficile  & 
qu'il  n'eft  pas  même  à  propos  que  cette 
marche  graduelle  fe  faffe  fi  rapidement  , 
on  n'arrivera  gueres  à  ce  pofte  éminent, 
avant  la  quarantaine ,  &  c'eft  l'âge  à  mon 
avis  le  plus  convenable  pour  réunir  tou- 
tes les  qualités  qu'on  doit  rechercher 
dans  un  homme  d'Etat.  Ajoutons  ici  que 


»t  PotoGNt;  '447 
cette  marche  paroît  appropriée  autant 
qu'il  eft  pofTible  ,  aux  befoins  du  Gouver- 
nement. Dans  le  calcul  des  probabilités  i; 
j'eflime  qu'on  aura  tous  les  deux  ans  aii 
moins  cinquante  nouveaux  citoyens  élus 
&  vingt  gardiens  des  loix  :  nombres  plus 
que  fuffifans  pour  recruter  les  deux  par- 
ties du  Sénat  auxquelles  mènent  refpecli- 
vement  ces  deux  grades.  Car  on  voit  aî- 
fément  que  quoique  le  premier  rang  du 
Sénat  foit  le  plus  nombreux,  étant  à  vie 
il  aura  moins  fouvent  des  places  à  remplir 
que  le  fécond  qui ,  dans  mon  projet,  fe 
renouvelle  à  chaque  Diète  ordinaire. 

On  a  déjà  vu  Se  l'on  verra  bientôt 
encore  que  je  ne  laifle  pas  oifîfs  les  élus- 
furnuméraires  en  attendant  qu'ils  entrent 
au  Sénat  comme  Députés  ;  pour  ne  pas 
laiffer  oififs  non  plus  les  gardiens  des  loix  , 
en  atteadant  qu'ils  y  rentrent  comme  Pa- 
latins ou  Caflellans ,  c'eft  de  leur  Corps 
que  je  formerois  le  collège  des  adminiflra- 
teurs  de  l'éducation  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
V^nt.  On  pourroit  donner  pour  Préfident 
à  ce  collège  le  Primat  ou  un  autre  Evêque  , 
en  ftatuant  au  furplus  qu'aucun  autre  ec- 
cléfiaftique  ,  fût -il  Evêque  &  Sénateur^ 
ce  pourroit  y  être  admis. 
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Voilà  ,  ce  me  femble  ,  une  marche  affeiî 
bien  graduée  pour  la  partie  efîentielle  Se 
intermédiaire  du  tout,  favoir  la  nobleffe 
&  les  maglllrats  ;  mais  il  noiis  manque 
encore  les  deux  extrêmes ,  favoir  le  peu- 
ple &:  le  Roi.  Commençons  par  le  premier 
jufqu'ici  compté  pour  rien  ,  mais  qu'il  im^- 
porte  enfin  de  compter  pour  quelque 
chofe  ,  fi  l'on  veut  donner  une  certaine 
force ,  une  certaine  confiflance  à  la  Polo- 
gne. Rien  de  plus  délicat  que  l'opération 
dont  il  s'agit  ;  car  enfin ,  bien  que  chacun 
fente  quel  grand  mal  c'efl  pour  la  Répu- 
blique que  la  nation  foit  en  quelque  façon 
renfermée  dans  l'ordre  Equeflre ,  &  que 
tout  le  refle  payfans  &  bourgeois  foit  nul , 
tant  dans  le  Gouvernement  que  dans  la 
légiilation  ,  telle  efi:  l'antique  conflitution. 
Il  ne  feroit  en  ce  moment  ni  prudent  ni 
poflible  de  la  changer  tout  d'un  coup  ; 
mais  il  peut  l'être  d'amener  par  degrés  ce 
changement ,  de  faire  fans  révolution  fen- 
fible ,  que  la  partie  la  plus  nombreufe  de 
la  nation  s'attache  ;d'affeftion  à  la  patrie 
&  même  au  Gouvernement.  Cela  s'ob- 
tiendra par  deux  moyens  ;  le  premier  , 
une  exaûe  obferyation  de  la  juflice,  en 

forte 


forte  que  le  ferf  &  1e  roturier  n'ayant  ja- 
mais  à  craindre  d'être  iniuflement  vexés 
par  le  noble,  fe  guériffent  de  l'averfioti 
qu'ils  doivent  naturellement  avoir  pour 
lui.  Ceci  demande  une  grande  réforme 
dans  les  tribunaux  &  un  foin  particulier 
pour  la  formation  du  Corps  des  avocats. 

Le  fécond  moyen ,  fans  lequel  le  pre- 
mier n'efl  rien ,  efl  d'ouvrir  une  porte  aux: 
ferfs  pour  acquérir  la  liberté  &  aux  bour- 
geois pour  acquérir  la  noblefîe.  Quand  îa 
chofe  dans  le  fait  ne  feroit  pas  prati- 
cable ,  il  faudroit  au  moins  qu'on  la  vît 
telle  en  poffibilité  ;  mais  on  peut  faire 
plus ,  ce  me  femble ,  &  cela  fans  courir 
aucun  rifque.  Voici  par  exemple  un  moyeà 
qui  me  paroît  mener  de  cette  manière  au 
but  propofé. 

Tous  les  deux  ans  dans  l'intervalle  d'una 
Diète  à  l'autre ,  on  choifiroit  dans  chaque 
province  un  tems  &  un  lieu  convenables 
où  les  Elus  de  îa  même  province  qui  ne 
feroient  pas  encore  Sénateurs  députéâ 
s'affembleroient ,  fous  la  préfidence  d'ua 
Cujlos  legum  qui  ne  feroit  pas  encore  Sé- 
nateur à  vie  ,  dans  un  comité  cenforial, 
eu  de  bienfaifance  auquel  on  inviteroit  ^ 
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non  tous  les  curés  ,  mais  ieiilement  cens 
qu'on  jugeroit  les  plus  dignes  de  cet  hon- 
neur. Je  crois  même  que  cette  préférence 
formant  un  jugement  tacite  aux  yeux  du 
peuple  ,  pourroit  jetter  aufîi  quelque  ému- 
Jation  parmi  les  curés  de  village  ,  &  en 
garantir  un. grand  nombre  des  mœurs  cra- 
puleufes  auxquelles  ils  ne  font  que  trop 
fujets. 

Dans  cette  affemblée  ,  où  l'on  pourroit 
encore  appeller  des  vieillards  &  notables 
de  tous  les  états  ,  on  s'occuperoit  à  l'exa- 
men des  projets  d'éîabliffemens  utiles  pour 
la  province  ,  on   entendroit  les  rapports 
des  x:urés   {iirj'état  de  leurs  paroiffes  ôc 
^es  paroiffes  voifmcs,  celui  des  notables 
fur  l'état  de  la  culture,  fur  celui  des  fa- 
milles de  leur  canton  ,  on  vérifieroit  foi- 
.  gneufement  ces  rapports  ;  chaque  membre 
du  comité  y  ajouteroit  fes  propres  ob- 
fervations  ,   &  l'en  îiendroit  de  tout  cela 
,un   fidelle  regiUre  dont   on   tireroit  des 
mémoires  fuccinftspour  les  Diétines. 

On  examineroit  en  détail  les  befoins  des 
familles  furchargées  ,  des  infirmes  ,  des 
veuves,  des  orphelins,  &  l'on  y  pour- 
yoiroit  proportionnellement  fur  un  fonds 
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formé  par  les  contributions  gratuites  des 
aifés  de  la  province.  Ces  contributions 
feroient  d'autant  moins  onéreufes  qu'elles 
deviendroient  le  feul  tribut  de  charité  ^ 
attendu  qu'on  ne  doit  foufFrir  dans  toute 
la  Pologne  ni  mendians  ni  hôpitaux.  Les 
Prêtres  ,  fans  doute ,  crieront  beaucoup 
pour  la  confervation  des  hôpitaux ,  &  ces 
cris  ne  font  qu'une  raifon  de  plus  pour 
les  détruire* 

Dans  ce  même  comité ,  qui  ne  s'occu- 
peroit  jamais  de  punitions  ni  de  répriman- 
des, mais  feulement  de  bienfaits ,  de  louan- 
ges &  d'encouragemens  ,  on  feroit  fur  dé 
bonnes  informations  des  liftes  exaûes  des 
particuliers  de  tous  états,  dont  la  conduite 
feroit  digne  d'honneur  &  de  récompenfe* 
(  *  )  Ces  liftes  feroient  envoyées  au  Sénat 
&  au  Roi  pour  y  avoir  égard  dans  l'occai 
iion  &  placer  toujours  bien  leurs  choix 
&C  leurs  préférences  ,  &   c'eft   fur  les  in- 

(*)  Il  faut  dans  ces  eftiniations  avoir  beaucoup  plus  d'éi 
«ards  aux  personnes  qu'à  quelques  actions  ifolées.  Le  vrai 
bien  fe  fait  avec  peu  d'éclat.  'C'eft  par  une  conduite  xint« 
forme  &  foutenue,  par  des  vertus  privées  &  domeftiques  „ 
«ar  tons  les  devoirs  de  fon  état  bien  remplis  ,  par  des  ac- 
tions enfin  qui  découlent  de  fon  caractère  &  de  fes  principe! 
flu'un  Jiojiujie  peut  mériter  4es  honneurs,  plutôt  îue  smi 
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dications   des   mêmes  affemblées  qiie  fe- 
roient  données  dans  les  collèges  par  les 
adminiftrateurs  de  l'éducation  les   places 
gratuites  dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

Mais  la  principale  &  plus  importante 
occupation  de  ce  comité  feroit  de  dreffer 
fur  de  fîdelles  mémoires  &  fur  le  rapport 
de  la  voix  publique  bien  vérifié  ,  un  rôle 
des  payfans  qui  fe  diftingueroient  par  une 
bonne  conduite ,  une  bonne  culture  ,  de 
"bonnes  moeurs ,  par  le  foin  de  leur  famil- 
le ,  par  tous  les  devoirs  de  leur  état  bien 
remplis.  Ce   rôle  feroit  enfuite  préfenté 
à  la  Diétine  qui  y  choifiroit  un  nombre 
fixé  par  la  loi  pour  être  affranchi ,  &  qui 
pourvoiroit  par  des  moyens  convenus  au 
dédommagement  des  patrons ,  en  les  fai- 
fant  jouir  d'exemptions ,  de  prérogatives ,' 
d'avantages  enfin  proportionnés  au  nombre 
<le  leurs  payfans  qui  auroient  été  trouvés 


quelques  sn'anc's  coups  de  théâtre  qui  trouvent  déjà  leur 
récompenfe  dans  l'admiration  publique.  L'oftentation  phi- 
Jofophique  aime  beaucoup  les  a£lions  d'éclat  ;  mais  tel  » 
ovec  cinq  ou  fix  aflions  de  cette  efpece  bien  brillantes  , 
J)jen  bruyantes  &  bien  prônées  ,  n'a  pour  but  que  de  donner 
Rechange  fur  fon  Cf-mpte  &  d'être  toute  fa  vie  injufte  &  dut 
Smpunément.    Donnez  -  ?ious  la  monnaie  des   grandts   A^tsnt» 

#e  mot  d«  femme  eA  un  mot  très -judicieux;. 
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dignes  de  la  liberté.  Car  il  faudroit  abfo- 
lument  faire  en  forte  qu'au  lieu  d'être 
onéreux  au  maître ,  l'afFranchiffement  du 
ferf  lui  devînt  honorable  &  avantageux^ 
Bien  entendu  que  pour  éviter  l'abus  ces 
affranchiffemens  ne  fe  feroient  point  par 
les  maîtres ,  mais  dans  les  Diétines  par  ju- 
gement &  feulement  jufqu'au  nombre  fîxé- 
par  la  loi. 

Quand  on  auroit  affranchi  fuccefîlve- 
ment  un  certain  nombre  de  familles  dans 
im  canton ,  l'on  pourroit  affranchir  des 
villages  entiers  ,  y  former  peu-à-peu  des 
communes ,  leur  aiHgner  quelques  biens- 
fonds ,  quelques  terres  communales  comme 
en  Suiffe ,  y  établi-  des  ofHciers  commu- 
naux ,  &  lorfqu'on  auroit  amené  par  de- 
grés les  chofes  jufqu'à  pouvoir  fans  ré- 
volution fenfible  achever  l'opération  en 
grand  ,  leur  rendre  enfin  le  droit  que  leur 
donna  la  nature  de  participer  à  Tadminif- 
tration  de  leur  pays  en  envoyant  des  Dé-^ 
pûtes  aux  Diétines. 

Tout  cela  fait,  on  armeroit  tous  ces. 
payfans  devenus  hommes  libres  &  citoyens^ 
on  les  enrégimenteroit  ,  on  les  exerceroit,. 
&  l'on  finiroit  par  avoir  une  milice  vrai-^ 
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ment  excellente ,  plus  que  fuHifante  pour 

ïa  défenfe  de  l'Etat. 

On  pourroit  fuivre  une  méthode  fem- 
blable  pour  l'annoblilTement  d'un  certain 
nombre  de  bourgeois,  &  même  fans  les 
annoblir  leur  deftiner  certains  poftes  bril^ 
!ans  qu'ils  rempliroient  feuls  à  l'exclufion 
des  nobles,  &  cela  à  l'imitation  des  Vé- 
nitiens û  jaloux  de  leur  noblefle ,  qui 
néanmoins  outre  d'autres  emplois  fubal- 
ternes  ,  donnent  toujours  à  un  Citadin  la 
féconde  place  de  l'Etat ,  favoir  celle  de 
grand  Chancelier ,  fans  qu'aucun  Patricien 
puifle  jamais  y  prétendre.  De  cette  ma- 
nière ,  ouvrant  à  la  bourgeoifie  la  porte 
de  la  noblefle  &  des  honneurs  ,  on  l'atta- 
cheroit  d'afFeclion  à  la  patrie  &  au  main- 
tien de  la  conflitution.  On  pourroit  en- 
core fans  annoblir  les  individus ,  annoblir 
colledivement  certaines  villes ,  en  préfé- 
rant celles  où  fleuriroient  davantage  le 
commerce ,  l'induftrie  &  les  arts  ,  &  oii 
par  conféquent  l'adminiftration  municipale 
feroit  la  meilleure.  Ces  villes  annoblies 
pourroient ,  à  l'inflar  des  villes  impéria- 
les envoyer  des  Nonces  à  la  Diète,  & 
leur  exemple  ne  manqueroit  pas  d'exciter- 
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dans  toutes  les  autres  un  vif  deflr  d'ob- 
tenir le  même  honneur. 

Les  comités  cenforiaux  chargés  de  ce 
département  de  bienfaifance  qui  jamais  à 
îa  honte   des  Rois  &  des   peuples  ,  n'a 
encore   exifté  nulle  part,   feroieni  quoi- 
que fans  éleftion  ,  compofés  de  îa  manière 
la  plus   propre  à  remplir  leurs  fonctions 
avec  zèle  &  intégrité  ,  attendu  que  leurs 
membres  afpirans  aux  places  fénatoriales 
où  mènent  leurs  grades  refpedifs  ,  porte- 
roient  une  grande  attention  a  mériter  par 
l'approbation  publique  les  futfrages  de  la 
Diète  ,  8c  ce  feroit  une  occupation  fuffi- 
iànte  pour  tenir  ces   afpirans    en  haleinq 
&  fous   les  yeux  du  public  dans  les   in- 
tervalles qui  pourroient  féparer  leurs  élec- 
tions  fuccefîives.  Remarquez  que  cela  fé 
feroit  cependant  fans   les  tirer   pour   ces 
intervalles   de    l'état   de  fimples  citoyen^ 
gradués,  puifque  cette  efpece  de  tribunal, 
il    utile  &   fi  refpedable  ,  n'ayant  jamais 
que  du  bien  à  faire  ne  feroit  revêtu  d'au- 
cune puiffance  coaftivé  :  ainfi  ie  ne  mul- 
tiplie point  ici  les  magiftratures  ,  mais  je 
me  fers  chemin  faifaiit  du  paflage  de  l'une 
à  l'autre  pour  tirer  parti  de  ceux   qui  les 
doivent  remplir.  F  f  4 
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Sur  ce  plan ,  gradué  dans  fbn  exécutioni 
par  une  marche  fuccefîive  qu'on  pourroit 
précipiter  ,  ralentir  ,  ou  même  arrêter 
félon  fon  bon  ou  mauvais  fuccès  ,  on 
îi'avanceroit  qu'à  volonté  ,  guidé  par  l'ex- 
périence ,  on  ailumeroit  dans  tous  les  états 
inférieurs  un  zèle  ardent  peur  contribuer 
au  bien  public  ,  on  parviendroit  enfin  à 
Tivifier  toutes  les  parties  de  la  Pologne , 
&  à  les  lier  de  manière  à  ne  faire  plus 
qu'un  même  Corps  dont  là  vigueur  &c 
les  forces  feroient  au  mf  1ns  décuplées 
-de  ce  qu'elles  peuvent  être  aujourd'hui, 
&;  cela  avec  l'avantage  ineftimable  d'avoir 
évité  tout  changem.ent  vif  ÔC  brufque  èc 
le  danger  des   révolutions. 

Vous  avez  une  belle  occaiîon  de  com- 
mencer cette  opération  d'une  manière 
éclatante  &  noble ,  qui  doit  faire  le  plus 
grand  effet.  Il  n'efl  pas  polTible  que  dans 
les  malheurs  que  vient  d'effuyer  la  Polo- 
gne ,!les  confédérés  n'ayent  reçu  des  afîif- 
tances  &  des  miarques  d'attachement  de 
quelques  bourgeois  &  même  de  quelques 
payfans.  Imitez  la  magnanimité  des  Ro- 
mains ,  fi  foigneux  ,  après  les  grandes  ca- 
lamités de  leur  République ,  de  comble» 
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(des  témoignages  de  leur  gratitude  les  étran- 
gers ,  les  fujets ,  les  efclaves ,  &  même 
jufqu'aux  animaux  ,  qui  durant  leurs  dif- 
graces  leur  avoient  rendu  quelques  fervi- 
ces  fignalés.  O  le  beau  début  à  mon  gré 
que  de  donner  folemnellement  la  nobleffe 
à  ces  bourgeois  6c  la  franchife  à  ces  pay- 
fans ,  &  cela  avec  toute  la  pompe  &  tout 
l'appareil  qui  peuvent  rendre  cette  céré- 
monie augufte ,  touchante  &  mémora- 
ble !  Et  ne  vous  en  tenez  pas  à  ce  début. 
Cqs  hommes  ainli  diftingués  doivent  de- 
meurer toujours  les  enfans  de  choix  de 
la  patrie.  Il  faut  veiller  fur  eux ,  les  pro- 
téger ,  les  aider  ,  les  fôutenir ,  fuffent-ils 
même  de  mauvais  fujets.  Il  faut  a  tout  prix 
les  faire  profpérer  toute  leur  vie  ,  afin  que 
par  cet  exemple  mis  fous  les  yeux  du  pu- 
blic ,  la  Pologne  montre  à  l'Europe  entière 
ce  que  doit  attendre  d'elle  dans  fes  fuc- 
cès  quiconque  ofa  l'aififler  dans  fa  détreiTe. 
Voilà  quelque  idée  grofîlere  &  feule- 
ment par  forme  d'exemple  de  la  manière 
dont  on  peut  procéder ,  pour  que  chacun 
voye  devant  lui  la  route  libre  pour  arri- 
ver à  tout ,  que  tout  tende  graduellement 
çn  bien  fervant  la  patrie  aux  rangs    les 
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plus  honorables ,  &    que  la  vertu  puifTe 
ouvrir  toutes  les  portes  que  la  fortune  fe 
plaît  à  fermer. 

Mais  tout  n'efl  pas  fait  encore ,  &  la 
partie  de  ce  projet  qui  me  reûe  à  expo- 
fer,  cfl  fans  contredit  la  plus  embarraffante 
&:  la  plus  difficile  ;  elle  offre  à  furmonter 
des  obflacles  contre  lefquels  la  prudence 
&  l'expérience  des  politiques  les  plus  con- 
fommés  ont  toujours  échoué.  Cependant 
il  me  femble  qu'en  fuppofant  mon  pro- 
jet adopté  ,  avec  le  moyen  très-fimple  que 
j'ai  à  propofer ,  toutes  les  difficultés  lont 
levées ,  tous  les  abus  font  prévenus ,  & 
ce  qui  fembloit  faire  un  nouvel  obflacle 
fe  tourne    en  avantage  dans  l'exécution, 

CHAPITRE    XIV. 

Elccilon  des  Rois. 

X  OuTES  ces  difficultés  fe  rédulfent 
à  celle  de  donner  à  l'Etat  un  chef  dont 
le  choix  ne  caufe  pas  des  troubles  &  qui 
n'attente  pas  à  la  liberté.  Ce  qui  aug- 
mente la  même  difficulté  eft  que  ce  cheï 


DE  Pologne.  459 
doit  être  doué  des  grandes  qualités  nécef- 
6ires  à  quiconque  ofe  gouverner  des 
hommes  libres.  L'hérédité  de  la  Couronne 
prévient  les  troubles  ,  mais  elle  amené  la 
fervitude  ;  l'éleftion  maintient  la  liberté  , 
mais  à  chaque  règne  elle  ébranle  l'Etat. 
Cette  alternative  eft  fâcheufe  ,  mais  avant 
de  parler  des  moyens  de  l'éviter  ,  qu'on 
me  permette  un  mioment  de  réflexion  fur 
la  manière  dont  les  Polonois  difpofent  or-, 
dinairement  de  leur  Couronne. , 

D'abord  je  le  demande  ;  pourquoi  faut-» 
il  qu'ils  fe  donnent  des  Rois  étrangers  ? 
Par  quel  fingulier  aveuglement  ont  -  ils 
pris  ainfi  le  moyen  le  plus  fur  d'affervir 
leur  nation  ,  d'abolir  leurs  ufages ,  de  fe 
rendre  le  jouet  des  autres  Cours ,  &:  d'aug- 
menter à  plaifir  l'orage  des  interrègnes  ? 
Quelle  injuftice  envers  eux-mêmes, quel 
affront  fait  à  leur  patrie,  comme  fi  ,  dé^ 
fefpérant  de  trouver  dans  fon  fein  un 
homme  digne  de  les  commander ,  ils  étoient 
forcés  de  l'aller  chercher  au  loin  !  Com- 
ment n'ont-ils  pas  fenti ,  comment  n'ont- 
ils  pas  vu  que  c'étoit  tout  le  contraire  ? 
Ouvrez  les  annales  de  votre  nation ,  vous 
«e  h  verrez  jamais  illullre  8ç  triomphante 


J^6ù  GoUVERNEMENf 

que  fous  des  Rois  Polonois  ;  vous  I» 
verrez  prefqiie  toujours  opprimé©  & 
avilie  fous  les  étrangers.  Que  l'expérience 
vienne  enfin  à  l'appui  de  la  raifon;  voyez 
quels  maux  vous  vous  faites  &  quels  biens 
vous  vous  ôtez. 

Car,  je  le  demande  encore  ,  comment 
!a  nation  Polonoife  ayant  tant  fait  que  de 
rendre  fa  Couronne  élective  ,  n'a -t- elle 
point  fongé  à  tirer  parti  de  cette  loi  pour 
jetter  parmi  les  membres  de  l'adminiflra- 
tlon  ,  une  émulation  de  zèle  &  de  gloire^ 
qui  feule  eut  plus  fait  pour  le  bien  de  1? 
patrie  que  toutes  les  autres  loix  enfemble  ? 
Quel  reffort  puifTant  fur  des  âmes  grandes 
&  ambitieufes  que  cette  Couronne  defti- 
née  au  plus  digne  &  mife  en  perfpetlive 
devant  les  yeux  de  tout  citoyen  qui  faura 
mériter  l'eflime  publique  !  Que  de  ver- 
tus ,  que  de  nobles  efforts  l'efpoir  d'en 
acquérir  le  plus  haut  prix  ne  doit-il  pas 
exciter  dans  la  nation ,  quel  ferment  de 
patriotifme  dans  tous  les  cœurs,  quand 
on  fauroit  bien  que  ce  n'efl  que  par-là 
qu'on  peut  obtenir  cette  place  devenue 
l'objet  fecret  des  vœux  de  tous  les  parti- 
culiers ,  li-tôt  qu'à  force  de  mérite  & 


DE    Pologne.       4^1 

ide  ferv'ices   il  dépendra  d'eux  de  s'en  ap- 
procher toujours  davantage  ,  &  fi  la  for- 
tune les  féconde  ,  d'y  parvenir  enfin  tout- 
à-fait!  Cherchons  le  meilleur  moyen  de 
mettre   en  jeu  ce  grand  reffort  fi  puiffant 
dans  la  République  ,  &  fi   négligé   juf- 
qu'ici.    L'on  me   dira  qu'il   ne    fuffit  pas 
de  ne  donner  la  Couronne  qu'à  des  Polo- 
nois    pour    lever    les  difficultés    dont  il 
s'agit  :  c'efl  ce  que  nous  verrons  tout-à- 
l'heure    après  que  j'aurai    propofé    mon 
expédient  ;  cet  expédient  eft  fimple ,  mais 
i\  paroîtra  d'abord  manquer  le  but  que  je 
viens  de  marquer  moi-même,  quand  j'au» 
rai  dit  qu'il  confiée  à  faire  entrer  le  fort 
dans  l'éleftion  des  Rois.  Je  demande  en 
grâce  qu'on  me  laiffe  le  tems  de  m'expli- 
quer,  ou  feulement  qu'on  me  relife  avec 
attention. 

Car  fi  l'on  dit  ;  comment  s'afTurer  qu'un 
Roi  tiré  au  fort  ait  les  qualités  requifes 
pour  remplir  dignement  fa  place ,  on  fait 
ime  objeftion  que  j'ai  déjà  réfolue  ;  puif- 
qu'il  fuffit  pour  cet  effet  que  le  Roi  ne 
puifTe  être  tiré  que  des  Sénateurs  à  vie  ; 
car  puifqu'ils  feront  tirés  eux-mêmes  de 
l'ordre  des    GardUm  dis  loix ,  &  qu'ils 
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auront  pafîe  avec  honneur  par  tous  les 
grades  de  la  République  ,  l'épreuve  de 
toute  leur  vie  &  l'approbation  publique 
dans  tous  les  poflcs  qu'ils  auront  remplis , 
feront  des  garans  fuffifans  du  mérite  & 
des  vertus  de  chacun  d'eux. 

Je  n'entends  pas  néanmoins  que  même 
entre  les  Sénateurs  à  vie  le  fort  décide 
feul  de  la  préférence.  Ce  feroit  toujours 
manquer  en  partie  le  grand  but  qu'on 
doit  fe  propofer.  Il  faut  que  le  fort  faffe 
quelque  chofe ,  &  que  le  choix  faille  beau- 
coup ,  afin  d'un  côté  d'amortir  les  bri- 
gues &  les  menées  des  puiflances  étran- 
gères &  d'engager  de  l'autre  tous  les  Pa- 
latins par  un  ii  grand  intérêt  à  ne  point 
fe  relâcher  dans  leur  conduite ,  mais  à 
continuer  de  fervir  la  patrie  avec  zelô 
pour  mériter  la  préférence  fur  leurs  con- 
currens. 

J'avoue  que  la  claffe  de  ces  concurrens 
me  paroît  bien  nombreufe  fi  l'on  y  fait 
entrer  les  grands  Caftellans  prefque  égaux 
en  rang  aux  Palatins  par  la  conilitution 
préfente  ;  mais  je  ne  vois  pas  quel  in- 
convénient il  y  auroit  à  donner  aux  fèuls 
î^alatins  l'accès  immédiat  au  Trône.  Cela 
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feroit  dans   le  même  ordre  un    nouveau 
grade  que  les   grands  Caflellans   auroient 
encore  à  pafler  pour  devenir  Palatins  ,  &C 
par  conréquent  un  moyen  de  plus  pour 
tenir   le   Sénat  dépendant  du    légiflateur. 
On  a  déjà  vu  que  ces   grands  Caft^llans 
me  paroifTent  fuperilus  dans  la   conftifu- 
tion.   Que   néanmoins   pour    éviter  tout 
grand  changement  on  leur  laiffe  leur  place 
&  leur  rang  au  Sénat ,  je  l'approuve.  Mais 
dans  la  graduation  que  je  propofe ,   rien 
n'oblige  de  les  mettre  au  niveau  des  Pa- 
latins, &  comme  rien  n'en  empêche  non 
plus ,  on  pourra  fans  inconvénient  fe  dé- 
cider pour  le  parti  qu'on  jugera  le  meil- 
leur. Je  fuppofe  ici  que  ce  parti  préféré 
fera    d'ouvrir    aux  feuls   Palatins  l'accès 
immédiat  au  Trône. 

Auffi-tôt  donc  après  la  mort  du  Roi, 
c'efl-à-dire  ,  dans  le  moindre  intervalle 
qu'il  fera  polîible  &  qui  fera  'fixé  par  la 
loi,  la  Diète  d'éleftion  fera  folemnelle- 
ment  convoquée  ;  les  noms  de  tous  les 
Palatins  feront  mis  en  concurrence ,  &  il 
en  fera  tiré  trois  au  fort  avec  toutes  les 
précautions  pofîibles  ,  pour  qu'aucune 
fraude  ^n'altère  cette  opération.  Ces  troi^ 
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noms  fero:;t  à  haute  voix  déclarés  à  fai*- 
femblée ,  qui ,  dans  la  même  féance  &  à 
la  pluralité  des  voix  choilira  celui  qu'elle 
préfère ,  &  il  fera  proclamé  Roi  dès  le 
même  jour. 

On  trouvera  dans  cette  forme  d'élec- 
tion un  grand  inconvénient ,  je  l'avoue  ; 
c'eit  que  la  nation  ne  puiffe  choifir  libre- 
ment dans  le  nombre  des  Palatins  celui 
qu'elle  honore  &:  chérit  davantage  ,  Se 
qu'elle  juge  le  plus  digne  de  la  royauté. 
Mais  cet  inconvénient  n'eft  pas  nouveau 
en  Pologne  où  l'on  a  vu  dans  plusieurs 
ëlc crions ,  que  fans  égard  pour  ceux  que 
îa  nation  favorifoit ,  on  l'a  forcée  de  choi- 
fir  celui  qu'elle  auroit  rebuté  :  mais  pour 
cet  avantage  qu'elle  n'a  plus  &c  qu'elle 
facrifie ,  combien  d'autres  plus  importans 
elle  gagne  par  cette  forme  d'éleftion  } 

Premièrement  l'adlion  du  fort  amortit 
tout  d'un  coup  les  faftions  &  brigues 
des  nations  étrangères  qui  ne  peuvent  in- 
fluer fur  cette  élection  ,  trop  incertaines 
du  fuccès  pour  y  mettre  beaucoup  d'ef^ 
forts  ,  vu  que  h.  fraude  même  feroit  in- 
fuffifante  en  faveur  d'un  fujet  que  la  na-' 
tion  peut  toujours  rejetter,  La  grandeiu: 

feulç 
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îeiile  de  cet  avantage  eu  telle  qu'il  ailure 
îe  repos  de  la  Pologne  ,  étouffe  la  véna- 
lité dans  la  République  ,  &  laiffe  à  l'é- 
îeftion  prefque  toute  la  tranquillité  de 
l'hérédité. 

Le  même  avantage  a  lieu  contre  les  bri- 
gues mêmes  des  Candidats  ;  car  qui  d'en- 
tre eux  voudra  fe  mettre  en  frais  pour 
s'affurer  une  préférence  qui  ne  dépend 
point  des  hommes  ,  &  facrlfîer  fa  fortune 
à  un  événement  qui  tient  à  tant  de  chan- 
ces contraires  pour  une  favorable  ?  Ajou- 
tons que  ceux  que  le  fort  a  favorifés  ne 
font  plus  à  tems  d'acheter  des  électeurs  , 
puifque  l'éleftion  doit  fe  faire  dans  la 
même  féance. 

Le  choix  libre  de  la  nation  entre  trois 
Candidats  la  préferve  des  inconvéniens  du 
fort  qui,  par  fuppofîtion,  tomberoit  fur 
un  fujet  indigne  :  car  dans  cette  f.ippofi- 
tion,  la  nation  fe  gardera  de  le  choifir, 
-&  il  n'efl:  pas  poffible  qu'entre  trente-trois 
•hommes  illuftres ,  l'élite  de  la  nation  ,  où 
l'on  ne  comprend  pas  même  comment  il 
peut  fe  trouver  un  feul  fujet  indigne  , 
ceux  que  favorifera  le  fort  le  foient  tous 
les  trois. 

Supplément,   Tome  IX.         G  g 
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Ainfi  5  &  cette  obfervation  efl  d*im 
grand  poids  :  nous  réuniiîbns  par  cette 
forme  tous  les  avantages  de  l'éleciion  à 
ceux  de  l'hérédité. 

Car  premièrement  la  Couronne  ne  pai^ 
iant  point  du  père  au  fils,  il  n'y  aura 
jamais  continuité  de  fyilême  pour  l'affer* 
viflement  de  la  République.  En  fécond 
îieu  le  fort  même  dans  cette  forme  ell 
î'inflrument  d'une  éleôion  éclairée  &  vo- 
lontaire. Dans  le  Corps  refpeftable  des 
iîardiens  des  loix  &  des  Palatins  qui  en 
font  tirés  ,  il  ne  peut  faire  un  choix  ,  quel 
qu'il  puiffe  être ,  qui  n'ait  été  déjà  fait 
pir  la  nation. 

Mais  voyez  quelle  émulation  cette  perA 
pedive  doit  porter  dans  le  corps  des  Pala- 
tins &  grands  Caftellans,  qui  dans  des 
places  à  vie  pourroient  fe  relâcher  par 
la  certitude  qu'on  ne  peut  plus  les  leur 
«ter.  Ils  ne  peuvent  phis  être  contenus 
par  la  crainte  ;  mais  Tefboir  de  remplir 
im  Trône  que  chacun  d'eyx  voit  û  près 
de  lui  eft  un  nouvel  aiguillon  qui  les  tient 
fans  cefTe  attentifs  fur  eux-m.êmes.  ils  fa- 
Vent  que  le  fort  les  favoriferoit  en  vain 
s'ils  font  rejettes  à  Téleftion  ,  &  que  1^ 
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ùiû  moyen  d'être  cîioifis  eu  de  le  méri- 
ter.  Cet  avantage  eu.  trop  grand ,  trop  évi- 
dent ,  pour  qu'il  foit  néceiTaire  d'y  infiiler. 

Suppofons  un  moment  pour  aller  au  pis 
qu'on  ne  peut  éviter  la  fraude  dans  l'o- 
pération du  fort ,  &  qu'un  des  concurrens 
vînt  à  tromper  la  vigilance  de  tous  les 
autres  fi  intérefTés  à  cette  opération.  Cette 
fraude  feroit  un  malheur  pour  les  Candi- 
dats exclus  ,  mais  l'efTet  pour  la  R.£publi- 
que  feroit  le  même  que  fi  la  décifion  du 
fort  eût  été  fîdelle  :  car  on  n*>in  auroit 
pas  moins  Tavantage  de  l'éledion  ,  on  n'en 
préviendroit  pas  moins  les  troubles  des  in- 
terrègnes &  les  dangers  de  Thé '-édité  ;  le 
Candidat  que  (on  ambition  féduiroit  iuf- 
qu'à  recourir  à  cette  fraude  n'en  feroit  pas 
moins  au  furplus  un  homme  de  mérite , 
capable  au  jugement  de  la  nation  de  por- 
ter la  Couronne  avec  honneur  ;  &  enfin  , 
même  après  cette  fraude  ,  il  n'en  dépen- 
tlroit  pas  moins  pour  en  profiter  d  î  choix, 
■iiibféquent  &  formel  de  la  République. 

Par  ce  projet  adopté  dans  toute  fon 
çtendue ,  tout  efl  lié  dans  l'Etat ,  &  de- 
puis le  dernier  particulier  jufqu'au  pre- 
Zjii|r  Palatin ,  nul  ne  voit  aucun  moyef\ 
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d'avancer  que  par  la  route  du  devoir  5S 
de  l'approbation  publique.  Le  Roi  feul  , 
une  fois  élu  ,  ne  voyant  plus  que  les  loix 
au-defïiis  de  lui  n*a  nul  autre  frein  qui  le 
contienne  ,  &  n'ayant  plus  befoin  de  l'ap- 
probation publique  ,  il  peut  s'en  pafTei" 
fans  rifque  fi  fes  projets  le  demandent.  Je 
ne  vois  gueres  à  cela  qu'un  remède  auquel 
même  il  ne  faut  pas  fonger.  Ce  feroit 
que  la  Couronne  fût  en  quelque  manière 
amovible  ,  &  qu'au  bout  de  certaines  pé- 
riodes les  Rois  euffent  hefoin  d'être  con- 
firmés. Mais  encore  une  fois  cet  expédient 
n'eft  pas  propofable  ;  tenant  le  Trône  & 
l'Etat  dans  une  agitation  continuelle,  il 
ne  laiiTeroit  jamais  i'adminiftration  dans  une 
afTiette  affez  folide  pour  pouvoir  s'appliquer 
uniquement  &  utilement  au  bien  public. 
Il  fut  un  iifage  antique  qui  n'a  jamais 
été  pratiqué  que  chez  un  feul  peuple ,  mais 
dont  il  eft  étonnant  que  le  fuccès  n'en  ait 
tenté  aucun  autre  de  l'imiter.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'eft  gueres  propre  qu'à  un  royaume 
éleftif,  q\'Oiqu':n venté  &  pratiqué  dans 
un  royaume  hérédita're.  Je  parle  du  ju- 
gement des  P^ois  d'Egypte  après  leur 
mort,  &  de  l'arrêt  par  lequel  la  fépukure 
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&  les  honneurs  royaux  leur  étoient  ac- 
cordés ou  refufés  félon  qu'ils  av oient  bien 
ou  mal  gouverné  l'Etat  durant  leur  vie. 
L'indifférence  des  modernes  fur  tous  les 
objets  moraux  &  fur  tout  ce  qui  peut 
donner  du  reffort  aux  âmes  ,  leur  fera  fans 
doute  regarder  l'idée  de  rétablir  cet  ufage 
pour  les  Rois  de  Pologne  comme  une 
folie  ,  &  ce  n'eft  pas  à  des  François  ,  fur- 
tout  à  des  philofophes  que  je  voudrois 
tenter  de  la  faire  adopter ,  mais  je  crois 
qu'on  peut  la  propofer  à  des  Polonois. 
J'ofe  même  avancer  que  cet  établiflement 
auroit  chez  eux  de  grands  avantages  aux- 
quels il  eft  impoiHble  de  fuppléer  d'au- 
cune autre  manière  ,  &  pas  un  feul  in- 
convénient. Dans  l'objet  préfent  on  voit 
qu'à  moins  d'une  ame  vile  &  infenfible  à 
l'honneur  de  fa  mémoire  ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  que  l'intégrité  d'un  jugement  inévi- 
table n'en  impofe  au  Roi  ,  &  ne  mette 
à  fes  pafîions  un  frein  plus  ou  moins  fort , 
je  l'avoue ,  mais  toujours  capable  de  les 
contenir  jufqu'à  certain  point  ;  fur-tout 
quand  on  y  joindra  l'intérêt  de  fes  en- 
fans  dont  le  fort  fera  décidé  par  l'arrçt 
porté  fur  la  oiémoire  du  père. 
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Je  voiiclrois  clone  qu'après  îa  mort  de 
chaque  Roi ,  fon  corps  fiit  dépoie  clar.s 
un  lieu  fortable  ,  jiifqu'à  ce  qu'il  eut  été 
prononcé  fur  fa  mémoire  ;  que  le  tribu- 
nal qui  doit  en  décider  &:  décerner  fa 
fépulture  fût  aiTemolé  le  plutôt  qu'il 
feroit  pofTibîe ,  que  là  fa  vie  &  fon  règne 
fuffent  exsm.inés  févérem?nt ,  &  qu'après 
des  informations  dans  lefquelles  tout  ci- 
toyen feroit  admis  à  l'accufer  &  à  le 
défendre  ,  le  procès  bien  inftruit  fut  fuivi 
d'un  arrêt  porté  avec  toute  la  foiemnité 
poiiible. 

En  conféquence  de  cet  arrêt,  s'il  étoit 
favorable  ,  le  feu  Roi  feroit  déclaré  bon 
&  juile  Prirxe  ,  fon  nom  infcrit  avec  hon- 
neur car.s  la  liile  des  Rois  de  Pologne  , 
fon  corps  mis  avec  pompe  dans  leur  fé- 
pulture ,  l'épithete  de  glorieufe  mémoire 
ajoutée  à  fon  nom  dans  tous  les  ^ckes  6z 
difcours  publics ,  un  douaire   afligné  à  fa 
veuve ,  &   fes  enfans  ,  déclarés  Princes- 
royaux  ,  feroient  honorés  leur  vie  durant 
de  tous  les  avantao;es  attachés  à  ce  titre. 
Que  fi ,   au  contraire  ,  il  étoit  trouve 
coupable  d'injuflice ,  de  violence  ,  de  mal- 
verfaticn ,   ôc  fur-tout  d'avoir  attenté  à 
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la  liberté  publique  ,  fa  mémoire  feroit 
condamnée  &  flétrie  ,  fon  corps  privé 
de  la  fépulture  royale  ,  feroit  enterré  fans 
honneur  comme  celui  d'un  particulier  , 
fon  nom  efiacé  du  regillre  public  des 
Rois  ,  &  fes  enfans  ,  privés  du  titre  de 
Princes-royaux  &  des  prérogatives  qui 
y  font  attachées  ,  rentreroient  dans  la  claffe 
des  fimples  citoyens ,  fans  aucune  dillinc-* 
tion  honorable  ni  flétriffante. 

Je  voudrois  que  ce  jugement  fe  fît  avec 
le  plus  grand  appareil ,  mais  qu'il  précé- 
dât ,  s'il  étoit  pofîîble  ,  l'éleftion  de  fon 
fiiccefTeur ,  afin  que  le  crédit  de  celui-ci 
ne  put  influer  fur  la  fentence  dont  il  au- 
roit  pour  lui-mêrne  intérêt  d'adoucir  lai 
fé vérité.  Je  fais  qu'il  feroit  à  deiirer  qu'on* 
eût  plus  de  tems  pour  dévoiler  bien  des 
vérités  cachées  &  mieux  inlrruire  le  pro- 
cès. Mais  û  l'on  tardoit  après  Téledionj 
j'aurois  peur  que  cet  a.i\e  important  ne 
devînt  bientôt  qu'une  vaine  cérémonie ,  & 
comme  il  arriveroit  infailliblement  dans  un 
royaume  héréditaire  ,  plutôt  une  oraifori 
funèbre  du  Roi  défunt  qu'un  jugement  jiifte 
&  févere  fur  fa  conduite.  Il  vaut  mieux 
en  cette  occafion  donner  davantage  à  la 
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voix  publique  &  perdre  quelques  lumîe-i 
res  de  détail ,  pour  conferver  l'intégrité 
&  l'auftérité  d'un  jugement  qui  fans  cela 
deviendroit  inutile. 

A  l'égard  du  tribunal  qui  prononceroit 
cette  fentence  ,  je  voudrois  que  ce  ne  fut 
ni  le  Sénat ,  ni  la  Diète ,  ni  aucun  Corps 
revêtu  de  quelque  autorité  dans  le  Gou- 
vernement ,  mais  un  ordre  entier  de  ci- 
toyens qui  ne  peut  être  aifément  ni  trompé 
ni  corrompu.  Il  me  paroît  que  les  Cives 
elccil  ,  plus  inftruits  ,  plus  expérimentés 
que  les  fervans  d'Etat ,  &  moins  intéreffés 
que  les  gardiens  des  ho'ix  déjà  trop  voifms 
du  Trône,  feroient  précifément  le  Corps 
intermédiaire  où  Ton  trouveroit  à  la  fois 
le  plus  de  lumières  &  d'intégrité  ,  le  plus 
propre  à  ne  porter  que  des  jugemens  fùrs 
&  par-là  préférables  aux  deux  autres  en 
cette  occafion.  Si  même  il  arrivoit  qwe 
ce  Corps  ne  fût  pas  allez  nombreux  pour 
im  jugement  de  cette  importance ,  j'aime- 
rois  mieux  qu'on  lui  donnât  des  adjoints 
tirés  des  iervans  d'Etat ,  que  des  gardiens 
des  loix.  Enfin,  je  voudrois  que  ce  tri- 
bunal ne  fût  préfidé  par  aucun  homme 
en  place ,  mais  par  un  Maréchal  tiré  de 
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Ton  Corps  ,  &c  qu'il  éliroit  lui  -  même 
comme  ceux  des  Diètes  &  des  confédé- 
rations :  tant  il  faudroit  éviter  qu'aucun 
intérêt  particulier  n'influât  dans  cet  afte , 
qui  peut  devenir  très-augufte  ou  très- 
ridicule  félon  la  manière  dont  il  y  fera 
procédé. 

En  finiffant  cet  article  de  l'éleftion  & 
du  jugement  des  Rois  ,  je  dois  dire  ici 
qu'une  chofe  dans  vos  ufages  m'a  paru 
bien  chocuante  &  bien  contraire  à  l'ef- 
prit  de  votre  ccnilitution  ;  c'efl:  de  la 
voir  prefque  renverfée  &  anéantie  à  la 
mort  du  Roi ,  jufqu'à  fufpendre  &  fer- 
mer tous  les  tribunaux  ;  comme  û  cette 
conftitution  tcnoit  tellement  à  ce  Prince, 
que  là  mort  de  l'un  {iit  la  deftruftion  de 
l'autre.  Eh  ,  mon  Dieu  !  ce  devroit  être 
exaftement  le  contraire.  Le  Roi  mort  , 
tout  devroit  aller  comme  s'il  vivoit  en- 
cpre  ;  on  devroit  s'appercevoir  à  peine 
qu'il  manque  une  pièce  à  la  machine  , 
tant  cette  pièce  étoit  peu  eflentielle  à  fa 
folidité.  Heureufement  cette  inconféquence 
ne  tient  à  rien.  Il  n'y  a  qu'à)  dire  qu'elle 
n'exiftera  plus ,  &  rien  au  furplus  ne  doit 
être  changé  :  mais  il  ne   faut  pas  lailTer 


474  GOVVERNEMENf 

fubfiiler  cette  étrange  contradiction  ;  caf 
11  c'en  eft  une  déjà  dans  la  préiente  confti- 
tution  ,  c'en  feroit  une  bien  plus  grande 
encore  après  la  réforme. 

^  ^):^= ^==:^ 

CHAPITRE    XV. 

Conclujion» 

\  o  IL  A  mon  plan  fuffiiamment  efquifTé. 
Je  m'arrête.  Quel  que  foit  celui  qu'on 
adoptera  ,  l'on  ne  doit  pas  oublier  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  Contrat  Social  de  l'état  de 
foibleffe  &  d'anarchie  où  fe  trouve  une 
nation  ,  tandis  qu'elle  établit  ou  réforme 
fa  conftitution.  Dans  ce  moment  de  dé- 
fordre  &  d'effervefcence  ,  elle  eft  hors 
d'état  de  faire  aucune  réUflance  ,  &  le 
moindre  choc  eft  capable  de  tout  renver- 
fer.  Il  importe  donc  de  fe  ménager  à  tout 
prix  un  intervalle  de  tranquillité  ,  durant 
lequel  on  puiffe  fans  rifque  agir  fur  foi- 
même  &  rajeunir  fa  conftitution.  Quoi- 
que les  changemens  à  faire  dans  la  vôtre 
ne  foient  pas  fondamentaux  &  ne  paroif- 
fent  pas  fort  grands ,  ils  font  fuffifans  pour 
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exiger  cette  précaution  ,  &  il  faut  nécef- 
lairement    un    certain    tems    pour   fentir 
l'effet  de  la  meilleure  réforme  &  prendre 
la  coniî (lance   oui  doit    en  être   le  fruit. 
Ce  n'efl   qu'en    fuppofant   que  le  fuccès 
réponde  au  courage  des  Confédérés  &  à 
la  juftice  de  leur  caufe  ,  qu'on  peut  fon- 
ger  à  i'entreprife  dont  il  s'agit.  Vous  ne 
ferez  jamais   libres  tant  qu'il    reftera  un 
feul  foldat  Paifle  en  Pologne ,    &  vous 
ferez  toujours  menacés  de  cefTer  de  l'être 
tant  que  la  Rufîie  fe  mêlera  de  vos  affai- 
res. Mais  fi  vous  parvenez  à  la  forcer  de 
traiter  avec  vous  comme  de  puilTance  à 
puiffance  ,    &  non  plus    comme  de  pro- 
tefteur  à  protégé  ,  profitez  alors  de  l'épui- 
fement  oii  l'aura  jettée  la  guerre  de  Tur- 
quie pour  faire  votre  œu\Te  avant  qu'elle 
puiffe   la  troubler.    Quoique   je   ne  faffe 
aucun  cas  de  la  fureîé  qu'on  fe  procura 
au-dehors  par  des  traités  ,   cette  circonf- 
tance  imique  vous  forcera  peut  -  être  de 
vous  étayer  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  de  cet 
appui ,  ne  fût  -  ce  que  pour  connoître  îa 
difpofuion  préfente  de  ceux  qui  traiteront 
avec  vous.  Mais  ce  cas  excepté  &  peut- 
être  en  d'autres  tems  quelques  traités  de 
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commerce  ,   ne  vous    fatiguez  pas  à  de- 
vaines   négociations  ,  ne  vous  ruinez  pas 
en  ambafladeurs  &  miniftres  dans  d'autres 
Cours ,  &  ne  comptez  pas  les  alliances  &: 
traités  pour  quelque  chofe.  Tout  cela  ne 
fert  de  rien  avec  les  puiflances  chrétien- 
nes :  elles  ne  connoiffent   d'autres  liens 
que  ceux  de  leur  intérêt  ;  quand  elles  le 
trouveront  à  remplir  leurs  engagemens  , 
elles  les  rempliront ,  quand  elles  le  trou- 
veront à  les  rompre  ,  elles  les  rompront , 
autant  vaudroit  n'en  point  prendre.    En^ 
core  û   cet  intérêt  étoit  toujours  vrai  , 
la  connoilTance  de  ce  qu'il  leur  convient 
de  faire  pourroit  faire  prévoir  ce  qu'elles 
feront.    Mais  ce  n'efl    prefque  jamais   la 
raifon  d'Etat  qui  les  guide  ,  c'eft  l'intérêt 
momentané   d'un  miniftie  ,    d'une  fille  , 
d'un  favori  ;   c'efl:  le  motif  qu'aucune  fa- 
gefle  humaine  n'a  pu  prévoir  qui  les  dé-^ 
termine   tantôt  pour   tantôt  contre  leurs 
vrais  intérêts.  De  quoi  peut  -  on  s'afTurer 
avec  des  gens  qui   n'ont   aucun  fyflême 
fixe  ,  &  qui  ne  fe  conduifent  que  par  des 
impulfions  fortuites  ?    Rien  n'efl  plus  fri- 
vole que  la  fcience  politique  des  Cours  : 
comme  elle  n'a  nul  principe  aiTuré ,  l'osi 
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n*en  peut  tirer  aucune  conféquence  cer- 
taine ,  Se  toute  cette  belle  doftrine  des 
intérêts  des  Princ?s  eft  un  jeu  d'enfans 
qui  fait  rire  les  hommes  fenfés. 

Ne  vous  appuyez  donc  avec  confiance 
ni  fur  vos  alliés ,  ni  fur  vos  voifins  ;  vous 
n'en  avez  qu'un  fur  lequel  vous  puifîiez 
un  peu  compter,  C*eft  le  Grand-Seigneur , 
&  vous  ne  devez  rien  épargner  pour  vous 
en  faire  un  appui  :  non  que  {es  maximes 
d'Etat  foient  beaucoup  plus  certaines  que 
celles  des  autres  puiflances.  Tout  y  dé- 
pend également  d'un  Vifir  ,  d'une  Favo- 
rite ,  d'une  intrigue  de  ferrail  ;  mais  l'in- 
térêt de  la  Porte  eft  clair ,  fimple  ,  il  s'agit 
de  tout  pour  elle  ,  &  généralement  il  y 
règne  ,  avec  bien  moins  de  lumières  & 
de  finefle  ,  plus  de  droiture  &  de  bon 
fens.  On  a  du  moins  avec  elle  cet  avan- 
tage de  plus  qu'avec  les  puiffances  chré- 
tiennes ,  qu'elle  aime  à  remplir  fes  enga- 
gemens  &  refpetle  ordinairement  les  trai- 
tés. Il  faut  tâcher  d'en  faire  avec  elle  un 
pour  vingt  ans  ,  aulîi  fort ,  aufli  clair  qu'il 
fera  poiîible.  Ce  traité  ,  tant  qu'une  autre 
puiflance  cachera  fes  projets  ,  fera  le  meil- 
leur peut-être  ,   Iç  feuî  garant  que  vous 


puiiîîez  avoir  ,  &  dans  Fctat  oii  la  pré-» 
iente  guerre  laiffera  vraifemblablement  la 
Riiflie  ,  j'efîimc  qu'il  peut  vous  fuffire 
pour  entreprendre  avec  fureté  votre  ou- 
vrage ;  d'autant  plus  que  l'inrérêt  com- 
mun des  puiffances  de  l'Europe  ,  &  fur- 
tout  de  vos  autres  voiiins  ,  eu  de  vous 
îaiffer  toujours  pour  barrière  entr'eux  &c 
les  RuiTes  ,  &  qu'à  force  de  changer  de 
folies  il  faut  bien  qu'ils  foient  fages  au 
moins  quelques  fois. 

Une  chofe  me  fait  croire  que  généra- 
lement on  vous  verra  fans  jaîoufie  tra- 
vailler à  la  réforme  de  votre  conftitution. 
OeÛ  que  cet  ouvrage  ne  tend  qu'à  l'afFer- 
miffement  de  la  légiflation  ,  par  confé- 
quent  de  la  liberté  ,  &  que  cette  liberté 
paffe  dans  toutes  les  Cours  pour  une 
manie  de  visionnaires  qui  tend  plus  à 
affoiblir  qu'à  renforcer  un  Etat.  Ocû 
pour  cela  que  la  France  a  toujours  favo- 
rifé  la  liberté  du  Corps  Germanique  & 
de  la  Hollande  ,  &  c'eiî  pour  cela  qu'au- 
jourd'hui la  Rufiie  favorife  le  Gouver- 
nement préfent  de  Suéde  ,  &  contrecarre 
de  toutes  fes  forces  les  projets  du  Roi. 
Jous  ces  grands  iiiyiiilres  qui ,  jugeant 
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Î€S  hommes  en  général  fur  eux-mêmes  ÔC 
ceux  <^iii  les  entourent ,  croient  les  con- 
noître  ,    font  bien  loin  d'imaginer  quel 
reffort  l'amour  de  la  patrie  &  l'élan  de 
la  vertu  peut  donner  à   des  âmes  libres. 
Ils   ont  beau  être  les  dupes  de   la  baffe 
opinion  qu'ils  ont  des  Républiques  &  y 
trouver  dans  toutes  leurs  entreprifes  une 
réfiilance  qu'ils  n'atteadoient  pas  ,  ils  ne 
reviendront  jam.ais  d'un  préjugé  fondé  fur 
ie   mépris  dont   ils  fe    fentent  dignes   & 
fur  lequel  ils  apprécient  le  genre-humain. 
Malgré  l'expérience  affez  frappante  que  les 
Ruffes  viennent  de  faire  en  Pologne  ,  rien 
ne  les  fera  changer  d'opinion.   Ils  regarde- 
ront toujours   les  hommes  libres  comme 
il  faut  les  regarder  eux  -  mêmes  ,  c'eft-à- 
dire ,  comme  des  hommes   nuls ,  fur  leA 
quels  deux  feuls  inlîrumens  ont  prife ,  fa- 
voir  l'argent  &  le  knout.  S'ils  voient  donc 
que  la  République  de  Pologne ,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  remplir  fes  coffres ,  à  grofîir 
ies  finances ,  à  lever  bien  des  troupes  ré- 
glées ,  fonge  au  contraire  à  licencier  foix 
armée  &  à  fe  paffer  d'argent ,  ils  croiront 
qu'elle  travaille  à  s'affoiblir,  &  perfuadés 
Qu'ils  n'auront  pour  en  faire  la  conquête  ^ 
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qu'à  s'y  préfenter  quand  ils  voudront ,  ît* 
la  laifleront  fe  régler  tout  à  fon  aife ,  eit 
fe  moquant  en  eux-mêmes  de  fon  travaiL* 
Et  il  faut  convenir  que  l'état  de  liberté 
ôte  à  un  peuple  la  force  offenfîve  ,  6c 
qu'en  fuivant  le  plan  que  je  propofe  on 
doit  renoncer  à  tout  efpoir  de  conquête. 
Mais  que,  votre  œuvre  faite,  dans  vingt 
ans  les  Ruffes  tentent  de  vous  envahir ,  & 
ils  connoîtront  quels  foldats  font  pour  la 
défenfe  de  leurs  foyers ,  ces  hommes  de 
paix  qui  ne  fa  vent  pas  attaquer  ceux  des 
autres ,  &  qui  ont  oublié  le  prix  de 
l'argent. 

Quant  à  la  manière  d'entamer  l'œuvre 
dont  il  s'agit  ,  je  ne  puis  goûter  toutes 
les  fubtilités  qu'on  vous  propofe  ,  pour 
furprendre  &  tromper  en  quelque  forte 
la  nation  fur  les  changemens  à  faire  à  fes 
loix.  Je  ferois  d'avis  feulement ,  en  mon- 
trant votre  plan  dans  toute  fon  étendue  ^ 
de  n'en  point  commencer  brufquement 
l'exécution  par  remplir  la  République  de 
mécontens  ,  de  larffer  en  place  la  plupart 
de  ceux  qui  y  font  ,  de  ne  conférer  les 
emplois  5  félon  la  nouvelle  reforme,  qu'à, 
mefure  qu'ils  viendront  à  vaquer.  N'é- 
branle* 
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branlez  jamais  trop  briifquenient  la  ma- 
chine. Je  ne  doute  point  qu'un  bon  plan 
luiQ  fois  adopté  ne  change  même  l'efprit 
de  ceux  qui  auront  eu  part  au  Gouverne- 
ment fous  un  autre.  Ne  pouvant  créer 
tout-d'un-côup  de  nouveaux  citoyens  ,  il 
faut  commencer  par  tirer  parti  de  ceux 
qui  exigent  ;  &  offrir  une  route  nouvelle 
à  leur  ambition  ,  c'eil  le  moyen  de  les 
difpofer  à  la  fuivre. 

Que  fi ,  malgré  le  courage  &  la  conf- 
iance des  Confédérés  &  malgré  la  juilice 
de  leur  caufe  ,  la  fortune  &  toutes  les 
puiffances  les  abandonnent  &  livrent  la 
patrie  à  fes  opprelTeurs .....  mais  je  n'ai 
pas  l*honneur  d'être  Polonois  ;  &c  dans 
une  fituation  pareille  à  celle  où  vous  êtes , 
il  n'eft  permis  de  donner  fon  avis  que  par 
fon  exemple. 

Je  viens  de  remplir  ,  félon  la  mefiire 
de  mes  forces  ,  &  plût  à  Dieu  que  ce  fût 
avec  autant  de  fuccès  que  d'ardeur  ,  la 
tâche  que  M.  le  Comte  "^ielhorski  m'a 
impofée.  Peut-être  tout  ceci  n'eft-il  qu'un 
tas  de  chimères  ,  mais  voilà  mes  idées  ;  ce 
n'eft  pas  ma  faute  fi  elles  reffemblent  il 
peu  à  celles  des  autres  hommes  ,  &  il  n'a 

Supplément,  Tome  IV.         H  h 
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pas  dépendu  de  moi  d'organifer  ma  tête 
d'une  autre  façon.  J'avoue  même  que  quel- 
que fingularité  qu'on  leur  trouve ,  je  n'y 
vois  rien  quant  à  moi  que  de  bien  adapté 
au  cœur  humain ,  de  bon ,  de  praticable  , 
fur  *  tout  en  Pologne  ,  m'étant  appliqué 
dans  mes  Vues  à  fuivre  l'efprit  de  cette 
République  ,  &  à  n'y  propofer  que  le 
moins  de  changemens  que  j'ai  pu  pour 
en  corriger  les  défauts.  Il  me  femble  qu'un 
Gouvernement  monté  fur  de  pareils  ref- 
forts  doit  marcher  à  Ion  vrai  but  auflî 
directement  ,  aufîi  furement ,  auiîi  long- 
tems  qu'il  eft  poffible  ;  n'ignorant  pas ,  au 
furplus ,  que  tous  les  ouvrages  des  hom- 
mes font  imparfaits  ,  paflagers  &  périfla- 
bîes  comme  eux. 

J'ai  omis  à  delTcin  beaucoup  d'articles 
très-importans  fur  lefquels  je  ne  me  fen- 
tois  pas  les  lumières  fuffifantes  pour  en 
bien  juger.  Je  laifTe  ce  foin  à  des  hommes 
plus  éclairés  &  plus  fages  que  moi ,  & 
Je  mets  fin  à  ce  long  fatras  en  faifant  à 
M.  le  Comte  Wielhorski  mes  excufes  de 
l'en  avoir  occupé  fi  long^tems.  Quoique 
je  penfe  autrement  que  les  autres  hom- 
mes ,  je  ne  me  flatte  pas  d'être  plus  fage 
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qu'eux  ,  ni  qu'il  trouve  dans  mes  rêveries 
rien  qui  puiffe  réellement  être  utile  à  fa 
patrie  ;  mais  mes  vœux  pour  fa  profpé- 
rité  font  trop  vrais  ,  trop  purs  ,  trop  dé- 
iîntérelïés  pour  que  l'orgueil  d'y  contri- 
buer puiffe  ajouter  à  mon  zèle.  Puiffe- 1- 
elle  triompher  de  fes  ennemis  ,  devenir  , 
demeurer  paifible ,  heureufe  &  libre ,  don- 
ner un  grand  exemple  à  l'univers ,  & ,  pro- 
fitant des  travaux  patriotiques  de  M.  le 
Comte  Wielhorski  ,  trouver  &  former 
dans  fon  fein  beaucoup  de  citoyens  qui 
lui  reffembleiit  ! 

F   I   N, 
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